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Si  vous  avez  la  vérité  à*  dire ,  vous  ferez  fort  bien  de 
Tenveloper  dans  des  Fables  ;  elle  en  plaira  beaucoup 

plus Le  vrai  a  befoin  d'emprunter  l'aparence 

du  faux  ,  pour  être  agréablement  reçu  dans  l'efpric 
humain. 
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lâfS" 


Ê  P  l  T  R  E 

DEDICATOIRE 

A 

SON    ALTESSE    SERENISSIME 

"Monfeigneur  le  Prince  de  ***,  Pair  de  ***t 
Grand  Maitre  de  ***  ,  Grand  d'E/pagne 
de  la  première  Claffe  ,  Comte  de  ***  , 
Baron  de  ***  ,  Marquis  de  ***  ,  Che- 
valier de  ***,  Seigneur  de  ***,  &c>  &c> 


Mon 


SEIGNEUR, 


» 


E  P  I  T  R  E 


VEDICATOIRE. 


C'eft  fous  les  aufpices  de  tant  de  no- 
bles &  fublimes  vertus  ,  (  que  je  vous  laiffe 
tijjeç  de  -place,  ici  deffus  ,  pour  détailler  •vous- 
même  ,  ou  quelque  Lefîeur  pour  vous ,  avec 
tome  Venfafe  qu'il  vous  plaira  )  que  j'ai 
judicieufement  penfé  de  faire  paraître  cet 
ouvrage  ';  perfuadé  que  le  Public  le  rece- 
vrait (  quelque  mauvais  qu'il  pourrait  être  ) 
avec  l'eftime  &  l'aplaudifiement  ,  qu'il 
doit  à.  votre  rare  mérite.  (  fupofé  que  vous 
en  aieç.  )  N'importe  que  j'aie  mal  écrie 
une  inutile  rapfodie  ;  votre  nom  à  la  tète 
mon  livre  &  vos  rares  qualités  fupofées 
lui  doneront  afTez  d'élégance  &  de  foli- 
dité  ,  pour  n'être  méprifée  que  des  gens 
fenfes  :  mais  leur  jugement  ne  prévaudra 
point  s  le  nombre  eo  eft  fi  petit  |  Puifïe 
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ce  même  Public  y  reconaitre  l'homage  " 
(  adulateur  peut-être  )  dû  à  vos  bienfaits 
(  reçus  ou  à  recevoir,  )  Pour  vous  ,  vous 
ne  manquerez  pas  de  prendre  cette  Epitre 
pour  une  preuve ,  fans-doute  inconteftable 
(  que  vous  fôiex.  home  de  letres  ou  non  )  de 
la  refpeéiueufe  confideration  que  l'on  doit 
avoir  pour  votre  efprit ,  votre  favoir ,  vos 
talens  apocrifes.  Ajoutez  à  cela  qu'elle 
eft  un  fur  témoignage  de  la  jufte  reco- 
naiffance  >  avec  laquèle  j'ai  Thoneur  d'être, 


ONSEIGNEUR, 


De   Votre   Excellence  Serenissime  , 


Le  très-humble  &  très-obe'ifTant 
Serviteur  ,  fmvant  l'^fage. 


V1J 


PREFACE. 


J 


E  fuis  Français  ,  je  fais  imprimer  un 
livre  ;  il  lui  faut  une  Préface  :  la  voici* 
Je  done  cet  Ouvrage  an  Public  ,  parce 
que  je  veux  bien  le  lui  doner  &  qu'il  a  été 
fait  pour  lui.  Mes  amis  n'ont  eu  befoin  ni 
de  me  le  ravir  ,  pour  le  faire  imprimer  à 
mon  infu  ,  ni  de  me  preffer  long-tems  pour 
m'engager  à  le  publier  moi-même  :  il  n'a  pas 
été  écrit  pour  leur  utilité  particulière  ,  ni 
pour  mon  unique  amufement.  Quoiqu'il  ne 
s'adreffe  qu'à  un  ami  ,  l'ordre  de  la  fiEîion 
ne  dément  pas  la  principale  intention  que  fat 
prife  pour  guide.  Je  l'ai  entrepris  dans  le 
deffein  de  le  faire  imprimer  ;  je  Vai  travaille 
conformément  à  mon  projet  ;  il  efl  fini ,  je 
le  publie.  S'il  efl  digne  d'aplaudiffement  t 
Vai  bien  fait  de   le  doner   au    Public  :   s'il 
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efl  mauvais  ,  toutes  les  excufes  ufèes  ,  que 
je  fourrais  doner  ,  n'empêcheront  pas  qu'on 
ne  le  miprife. 

Ce  nefl  pas  à  Vefprit  de  mes  LeSleurs 
que  j'ofre  cette  produflion  ;  c'efl  à  leur  cœur  : 
fi  j'ai  d'autres  juges  que  lui  ,  je  rifque  fort 
de  déplaire.  J'écris  encor  moins  pour  les  cri- 
tiques  (y  les  prétendus  beaux  -  Bfprits  ;  ils 
n'examinent  que  des  mots  ,  des  expreffxons  , 
des  tours  de  frafes  ;  (f  moi ,  je  ne  veux 
dire  que  des  chofes  ,  fans  chercher  cornent  je 
les  dirai. 

Je  n'ambitione  d'autre  aprobation  que  celle 
des  gens  qui  ont  de  l'ame  6*  du  bon  fens. 
Si  je  puis  obtenir  leur  eflime  ,  en  leur  pa- 
rafant utile  à  l'humanité  a-  je  fuis  ajfeç 
rècompevfê  de  mon  travail  :  je  ne  déjïrerai 
jamais  d'autre  éloge.  L'utilité  efl  mon  but  ; 
fi  je  Vateins  i  où  puis-je  acquérir  une  gloire 
plus  fiâteufe  / 

Je  ne  dis  rien  pour  jufiifier  mon  ortografe  : 
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ce  qu'elle    a  de  comun  avec  celé  de  Voltaire 
&  de   quelques  autres  ,    a  été  fufifament  au- 
tor'ifè     par   les  excellentes    raifons   qu'en     ont 
donê   ces    Ecrivains    ;    quant   à   ce  qui  m'efi 
particulier  ,  je  dis  feulement  ,  que  je  Vai  crû 
très-utile  four  me  faire  lire  plut  correctement 
far   toutes  fortes  de  gens,  J'ai  fenti  V avan- 
tage   de    cette   nouvèle    métode   dans   un    peis 
étranger  ,    où    mes  ouvrages    étaient  lus  par 
feu  de  perfones  ,  fâchant  d'enfance  la  langue 
françaife  ,    &  par  d'autres    qui   ne   fefaient 
que  de  l'apprendre.    Ces  derniers  m'ont  avoué 
que    l'anciéne  ortografe   les    emharraffait  fou- 
vent  ,  quelquefois  Us  arrêtait  tout  court ,  par 
la  diférence   trop  fréquente  de  l'écriture  a  la 
prononciation.     Corne   j'écris    -pour  faire  com- 
prendre aifément  ce  que  je  dis   &  pour  inf- 
truire ,    peu    m'importe   de    conferver  l'étimo- 
logie  ,    fort   inutile ,   des  mots  ,    à  laquèle  la 
plus  grande  partie    des  Lefîeurs  feront   hors 
d'état  de  remonter  :  Je  crois  qu'il  importera 
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dttfjî  peu  à  ceux  qui  Ufent  pour  s* édifier  dans 
la  morale,  que  je  refpefîe  des  règles  gram- 
maticales ,  étrangères  à  mes  vues  (3  à  leur 
intention  :  Quant  aux  autres  ,  je  me  foucie 
fort  peu  qWils  me  Ufent  5  je  n'écris  pas  pour 
eux.    Voilà  qui  efl  dit  pour   toujours» 


Le    Sage   ne    voie   plus    dans    la   focieté    qu'un 
afîèmblage    d'homes    artificiels. 

J.  J.   Rousseau   vif.  fur  l'Inég. 


LES 


LES 

LU  N  ETE  S 

D  E 

VERITE. 

OU  S  voulez  donc,  Mon  chec 
Ami  J  Que  je  vous  dife  par 
quel  art  j'ai  pu  conaitre  les 
homes  &  en  découvrir  le  faux, 
à  travers  les  aparences  honêces  de  la  civi- 
lité ?  Frapé  des  leçons  que  je  vous  done 
journèlement  ,  fur  le  cas  qu'il  faut  faire 
de  leurs  proteftations  d'amkié ,  de  leur 
humanité  aparente  ,  de  toutes  ces  afe&a- 
tions  de  bienfaifance  ,  qui  font  démenties 
lorfqu'ii   fauc   les  réalifer  ,  vous   voudriez 
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favoir  cornent  j'ai. pu,  à  moa<  âge  ,  dé- 
voiler ce  qui  fe  paffe  dans  leurs  cœurs  , 
quand  ils  fardent  ainfi  leurs  împoftures  ; 
pourquoi ,  paraiffant  raporter  tout  à  autrui, 
chaque  individu  n'aime  que  foi  ;  cornent 
encor  ,  j'ai  conu  quand  il  falait  ajouter 
foi  aux  homes  ou  s'en  défier  ;  quand  on 
pouvait  fe  fonder  far  leurs  promefTes ,  ou 
les  regarder  come  de  brillans  menfonges , 
ce  qui  eft  le  plus  fréquent.  Je  vous  ai 
fouvent  repété  qu'ils  ne  fe  portent  aux 
actions  les  plus  honêtes  ,  à  la  générofieé, 
à  la  charité  ,  à  l'amitié  ,  à  la  politeflè 
même,  que  par  un  motif  d'intérêt  :  ce 
jugement.  &  beaucoup  d'autres  que  je  vous 
ai  comuniqués  fur  les  moeurs  des  homes  de 
notre  fiécle  ,  vous  ont  paru  outrés.  Vous 
doutez  de  ma  fincerhé  ,  quand  je  vous  dis 
que  je  m'en  fuis  affuré  par  ma  propre  expé- 
riance:  vous  voulez  que  je  vous  prouve  par 
quelle  fagicité  j'ai  aprofondi  ces  miftéres. 
Vous  exigez  enfin  de  mon  amitié  qu'elle  par- 
tage avec  vous  le  flambeau  qui  a  éclairé  la» 
diférentes  circonftances  de   ma  vie- 

Je  ne  faurais  rae  rendre  à  tous  vos  dé- 
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firs  :  je  fatisferai  ,  en  partie  ,  votre  curio- 
fité  ;  je  vous  raconterai  mes  avantures  ; 
je  vous  déclarerai  de  mon  fecret  tout  ce 
qui  peut  l'être  :  mais  je  ne  puis  vous 
faire  part  du  tréfor  à  qui  je  dois  mes  dé- 
couvertes.  Ce  font  des  Lunèces ,  apele'es 
Lunètes  de  Vérité'  ,  dont  les  verres 
magiques  portent  ma  vue  jufques  dans  les 
replis  les  plus  cache's  du  cœur  humain  : 
j'y  lis  les  caractères ,  naturèîement  in- 
perceptibles ,  des  penfe'es  les  plus  fecrètes: 
enforte  que  lorfque  les  homes  me  parlent, 
j'aproche  ces  Lunètes  de  mes  yeux  ,  ôc 
je  vois  d'abord  dans  leur  ame  fi  leur  bou- 
che m'en  impofe.  Je  puis  même  découvrir 
le  motif  qu'ils  fe  propofent  dans  certaines 
démarches ,  leurs  actions  ,  leurs  defleins , 
les  idées  dont  ils  s'pcupent.  Quelle  fa- 
ble /  Me  direz-vous  ;  vous  vous  moquez 
de  moi  avec  vos  Lunètes  ;  vous  me  bercez 
avec  un  conte  de  Fée  :  exifte-t-il  de  pa- 
reilles Lunètes  ?  D'où  les  tenez-vous  ? 

Voici  leur  hiftoire  ,  Mon  cher  Ami  ; 
Vous  allez  voir  fi  je  vous  en  impofe  « 
c'eft  un  lambeau  de  ma  vie  ,  formé  de  ce 
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que  j'ai  de  plus  remarquable  ôc  de  relatif 
à  vos  demandes.  Vous  y  verrez  des  évé- 
nemens  férieux  ,  de  recréatifs ,  de  grotef- 
ques ,  de  pitoïables ,  d'affreux  ;  mais  tous 
feront  la  honte  du  pauvre  Genre-Humain: 
ils  vous  infpireront  des  fentimens  de  com- 
pafGon  pour  ceux  qui  mètent  leur  étude 
&  leur  gloire  à  de  pareilles  mœurs. 

Je  ne  vous  tracerais  pas  une  hiftoire  fi 
afligeante  ,  fi  je  ne  délirais  que  mes  ob- 
fervations  fur  les  homes  vous  fufïènt  de 
quelque  utilité  ,  convaincu  que,  fenfé  corne 
vous  l'êtes  ,  en  les  conaifïant  ,  vous  fau- 
rez  vivre  avec  eux ,  fans  être  leur  dupe. 
Penfez  que  ,  quels  qu'ils  foient ,  vous  de- 
vez ne  point  les  haïr ,  ne  haïfïez  que  leurs 
mœurs  :  plus  vous  pourrez  vous  garantir 
de  leurs  vices  ,  plus  vous  ferez  obligé  de 
leur   être    utile. 

Ecrivant  à  un  Ami  ,  je  ne  retrancherai 
point  de  ma  narration  la  peinture  de  mes 
fentimens  ,  lorfqu'ils  auront  raport  à  quel- 
que événement  ,  ni  les  circonftances  qui 
peuvent  tourner  à  ma  gloire.  Je  parlerai 
des    vertus  que   je  fens   dans   mon  ame  , 
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îorfque  mes  reflexions  l'exigeront  ,  &  ne 
me  croirai  pas  obligé  de  taire ,  par  une 
faufle  modeftie  ,  ce  que  je  trouverai  à 
mon  avantage.  Dût  cet  écrit  paraître  aux 
yeux  de  l'Univers ,  qu'importe  aux  homes 
que  je  fois  réèlement  vertueux  ,  ou  que 
je  me  done  pour  tel  ?  L'exemple  que  je 
leur  propofe  ne  peut  pas  moins  leur  être 
utile  ,  s'ils  veulent  faire  le  bien  :  ils  doi- 
vent me  favoir  gré  de  ne  rien  taire  de  ce 
qui  peut  inftruire.  Qu'ils  fupofent  que  c'eft 
un  tiers  qui  leur  raconte  mon  hiftoire  ; 
qu'ils  croïent  même  qu'il  leur  done  un 
Conte,  une  Fable,  un  Roman  ;  que  le 
Héros  eft  imaginé  ,  &  fes  avantures  une 
fiction  :  fi  c'eft  un  bon  modèle  ,  fi  les 
leçons  en  font  fages  &  faines  ,  ils  doivent 
y  aplaudir  ;  ils  feront  mal  de  ne  pas  les 
fuivre.  Je  comence  mon  récit. 

Sortant  de  l'adolécence ,  je  ne  tardai 
pas  à  fentir  que  j'avais  un  cceur  ,  où  la 
nature  avoit  imprimé  ,  avec  l'amour  du 
bien  &  le  fentiment  de  Thonête  ,  d'autres 
paiïîons ,  trop  involontaires  ,  pour  être  cri- 
mineles  î  la  raifon  me  dit  bientôt   que  je 
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ne  tomberais  dans  le  vice,  qu'en  me  ïaif- 
fant  entrainer  à  ces  penchans  :  je  ne  vis 
de  crime   que   dans  leur  excès. 

Avec  ces  difpoficions ,  à  peine  fenties  5c 
peu  dévelopées ,    je    me  vis  élevé  ,    corne 
tout-à-coup  ,  à  de  hautes  dignités  ,  moins 
par  un   éfet   de  mon  ambition  ,    que  des 
intrigues   de  ma  famille.    La  fortune  nous 
négligeait  depuis  loog-tems  ;   des  malheurs 
nous   avaient    ravi    fes  premières  faveurs  ; 
il  nous   reftait   peu   du  biea   de  nos  ancê- 
tres.    Je   me  trouvai    bientôt    orphelin    Se 
fans  héritage  :   je  n'avais   que  mes  emplois 
pour  riebefles  ;   elles    me  produiraient  ,    à 
îa  veriré ,    de  quoi   vivre   conformément  à 
ma    naiflance  :    avec    un   nom   fameux   5c 
réputé  Gentilhome  ,  il  falait  paraître  avec 
un    certain  éclat   ;    dans  un   porte  remar- 
quable ,  le  falle  ,  compté  pour  le  premier 
devoir ,  était  plus  indifpenfabîe  que  Texac- 
titnde  ,  le  zèle  ,   l'amour   du  bien  public  : 
je  n'aurais  pu  être  fimplement  home  ,    vi- 
vre obfcurément  ;  c'eût  été  me  rendre  ri- 
dicule. 

Csft  ainfi  que  je  vécus  plufieurs  anées , 
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fuîvant  plutôt  mes  ocupations  par  devoir, 
que  les  confervant  par  goût.  Cependant 
mon  génie  fe  dévelopait  ;  les  qualités  de 
mon  ame  devenaient  empreintes  dans  tou- 
tes mes  démarches  >  dans  mes  opinions  » 
dans  mes  difcours  :  chaque  événement  , 
qu'il  m'intéreiïat  ou  qu'il  me  fût  étranger , 
était  l'objet  de  mes  reflexions  :  les  moeurs 
des  homes  me  furprenaient  fouvent  ;  je  me 
fentais  du  penchant  à  les  défaprouver.  Je 
començai  à  faire  le  Philofophe  ,  à  cen- 
furer  la  focieté  ,  autant  par  ma  conduite , 
que  dans  les  converfations  que  j'avais  avec 
mes  amis.  Je  m'avifai  d'opofer  aux  homes- 
d'autres  mœurs  ,  d'autres  fentimens  que 
les  leurs  ;  je  ne  prenais  pas  le  chemin  de 
leur  plaire  long-tems. 

Né  avec  un  cœur  fenfibîe  ,  équitable  » 
franc  ,  généreux  ;  aimant  la  vertu  ,  prati- 
quant le  bien  ;  fuïant  les  frivolités  ,  l'adu- 
lation ,  les  faibles  complaifances  ;  j'eus 
bientôt  de  puiflans  énemis.  J'étais  fans 
feinte,  je  méconus  long-tems  la  défiance  ; 
on  en  abufa  :  on  fe  couvrit  du  voile  de 
la  confidence»  pour  conaitre  mes  fentimens? 
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on  me  trahit.  La  jaloufie  me  calomnia  en- 
fin :  elle  m'imputa  des  projets  pernicieux , 
des  difcours  hardis  ,  des  infidelire's  ,  des 
malverfations  ;  je  fus  difgcacie'.  Ce  fut  alors 
que  j'eus  lieu  de  gémir  plus  ame'rement 
fur  la   dépravation   des  homes. 

Jufques-là  ,  j'avais  eu  des  Amis ,  des 
MaitrefTes  ,  des  Protecteurs.  Mes  Amis 
m'abandonérent  dans  le  befoin  ;  ils  ne  me 
firent  jamais  que  de  vaines  proteftations  ; 
ne  réaliférent  rien.  Mes  MaitrefTes  m'avaient 
chéri  dans  l'abondance  Se  dans  les  honeurs; 
elles  me  congédièrent  dans  l'infortune.  Mes 
Protecteurs  promirent  beaucoup  ,  firent 
peu  ,  cherchèrent  de  vains  prétextes  pour 
ne  pas  m'être  utiles- 

Come  j'étais  né  parmi  les  Grands ,  j'a- 
vais fouvent  été  expofé  à  faire  ou  à  rece- 
voir de  ces  politefles  afe&ées ,  que  l'on 
décore  du  nom  de  civilité  ,  mais  qui  ne 
font,  prefque  toujours  que  des  impofturesg 
îe  plus  fouvent  même  des  trahifons.  Mon 
cœur  en  avait  long-tems  gémi  :  mon  rang, 
ma  condition  m'y  obligeaient  ;  je  m'y  prê- 
tai ,  tant  que  je  conus  moins  les  Homes. 

L'advcrfité, 
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l/adverfité ,  qui  me  ravît  mes  biens  &  mon 
crédit  ,  aïant  fait  évanouir  leur  franchife 
aparente ,  je  me  trouvai  à  même  de  les 
confiderer  de  plus  près  ,  de  les  conaitre 
mieux  ;  je  les  examinai  dans  tous  les  états, 
dans  toutes  les  conditions  *  je  reconus 
que  leur  vie  n'eft  qu'un  déguifemenc  étu- 
dié &  continuel. 

Je  crus  d'abord  ces  vices  particuliers  a 
mes  Concitoïens.  Je  me  figurai  que  les  au- 
tres Peuples ,  plus  véridiques ,  auraient  de 
la  bienfaifance ,  de  l'humanité ,  m'aide- 
raient à  reparer  les  débris  de  la  fortune 
de  ma  famille ,  dont  je  Tentais  tout  le  dé- 
faftre.  Ce  fut  la  première  idée  qui  me 
vînt  ;  je  la  faivis.  Je  ne  m'étais  pas  encoc 
convaincu  que  moins  on  a  d'opulence  , 
plus  on  peut  être  heureux  &  qu'un  home 
fenfé  ne  facrifîe  pas  fon  repos  à  l'opiaion» 
Je  penfais  qu'il  m'importait  de  gagner  du 
bien  ,  d'emploïer  mes  principaux  foins  à 
me  procurer  ce  bien-être ,  que  les  gens  les 
moins  ambitieux ,  des  homes  fobres  & 
modeftes  ,  regardent  corne  néceflaire  » 
dès  qu'on  eft  d'une  condition  au-deflus  du 
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Peuple  ;  opulence  fuperflue  ,  dont  la  cen- 
tième partie  fufic  au  Laboureur  frugal  , 
Home  corne  nous  ,  plus  heureux  dans  fa 
(Implicite  ! 

Ocupé  de  ces  premières  îde'es  ,   je  par- 
courus d'abord  toutes   les  principales  Viles 
du  Royaume   :  j'efifaïai    bien   des   chofes  ; 
j'intéreffai  à  mon  fort  beaucoup  de  gens: 
on   me    ft  naître   des  efpèrances  ;  on  fei- 
gnit  de   vouloir  m'aider  :  j'entrepris   difé- 
rentes    occupations  ;    je    m'intriguai  ,    fur 
les    fecours    &  les    protections    qu'on    me 
promit  :  je  ne  réulTis  à  rien  ,  parce  que  je 
manquais   d'aide    &    de  foutien.    Un  fatal 
préjugé  enchaînait   mes  bones   intentions  î 
je  ne  pouvais  choifir  une  profeffion  fure  9 
qui  m'aurait  mis  dans  le  cas  de  fufire  moi- 
même  à  mon   bien-être  ;  le  comerce  ,  un 
métier  m'eût  avili  :  un  Gentilhoroe  ne  fau- 
rait  travailler  de  fes  mains,  fans  déroger; 
ne  faurait  fe  vouer  inpunément  à  ce  que 
font  tant  d'honètes  gens ,  à  ce  qui  eft  na- 
turèlement   effentiel  à   la  qualité  d'home , 
à    ce   qu'ont   fait  les  plus  grands  homes  , 
ces   homes  vraiment  nobles  de  Rome  ver- 


de    Vérité*.  i  ï 

teufe  &  de  la  fage  Atique  :  les  imiter  » 
c'efl  fe  rendre  me'prifable  ;  il  eft  moins 
honteux  de  vivre  dans  une  oifive  noncha- 
lence ,  infruélueufe ,  nuifible  peut-être  à 
la  focieré. 

Après  avoir  beaucoup  erré  parmi  mes 
compatriotes  ,  je  voulus  recourir  à  Pétran- 
ger.  Je  fortis  du  Royaume  ,  pour  chercher 
ailleurs  d'autres  Protecteurs ,  d'autres  ref- 
fources ,  un  pèis ,  oà  je  ferais  libre  d'être 
tel  que   tout  le  monde  devrait  être. 

Je  fus  chez  le  Peuple  qui  paflfait  pour 
le  plus  franc ,  le  plus  humain  ,  ôc  qui 
joignait  jadis  beaucoup  d'indufîrie  à  la 
{implicite  de  fes  mœurs.  C'eft  fous  ces 
traits  que  je  l'avais  conu  dans  plusieurs 
hiftoires  :  bien  des  gens  me  l'avaient  dé- 
peint de  même.  Regardant  ma  qualité 
d'home  infortuné  corne  un  titre  aflfez  pré- 
cieux auprès  des  cœurs  bienfaifans  ,  je  me 
munis  de  peu  de  letres  de  recomandation , 
ôi    je  partis. 

Arrivé  dans  le  lieu  ou  je  m'étais  pro- 
pofé  de  faire  mon  féjour  ,    je  fus   d'abord 

enchanté    des  honêtetés  dont  on  me  com- 
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bla  ,  avant  même  de  me  conaitre  autre- 
ment que  par  mon  nom  ;  j'étais  ravi  des 
amitiés  &  des  offres  de  fervice  qu'on  me 
prodiguait.  Dans  les  premiers  inftants  je 
me  crus  arrivé  au  port  ;  je  regardai  ce 
pèïs-là  comme  le  fanctuaire  de  l'humanité, 
l'afile  de  l'infortune  ,  le  lieu  où  la  profpé- 
rité  m'atendait  pour  me  mettre  à  jamais  à 
l'abri  de  l'indigence.  Mais  je  fus  bientôt 
détrompé  :  \e  m'étais  prévenu  trop  facile- 
ment :  ces  gens  fi  ferviables ,  fi  honêtes  , 
fi  bienfaifans ,  m'avaient  crû  opulent  :  ils 
s'atendaient  à  me  voir  briller  dans  leur 
patrie.  Leur  vanité  s'aplaudiflait  déjà  d'a- 
voir la  conaiffance  d'un  home ,  dont  le 
nom  diftingué  par  l'origine  ,  femblait  de- 
voir l'être  encore  par  le  fade.  Il  n'y  avait 
dans  leurs  queftions,  leurs  honêtetés ,  leurs 
ofres  généreufes  ,  que  de  la  curiofité  & 
de  l'orgueil.  Dès  qu'on  fut  que  j'étais 
pauvre  8c  malheureux  ,  la  féne  changea  ; 
je  ne  vis  plus  que  des  vifages  indiférens, 
froids,  des  polite(Tes  gênées,  des  atentions 
de  bienféance  ,  des  gens  qui  afeéfcaient 
de    d'éviter  ,    d'autres  qui  femblaient  me 
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plaindre  par  leur  air  de  pitié  ,  quelques- 
uns  qui  me  méprifaient  j  mais  aucun  qui 
penfàt  à  me  fécourir.  Voici  ,  à  ce  fujet , 
de  mes  principales  avantures  ,  qui  en 
avaient  eu  plusieurs  de  reflkmblantes  chez 
mes  compatriotes  ,  ôc  qui  ne  furent  pas 
uniques  chez  ce  peuple  étranger. 

Je  fus  voir  des  perfones  qui  ,  avant  mê- 
me de  favoir  le  motif  de  ma  vifite  ,  me 
demandèrent  fi  elles  pouvaient  m'ètre  uti- 
les- J'étais  étranger ,  en  cette  qualité  elles 
me  promirent  tous  les  foins  pofïibles.  Je 
me  trouvais  précifément  dans  le  cas  d'avoir 
befoin  d'elles  ;  toujours  fidèle  à  mes  pro- 
mefles  ,  je  jugeai  des  autres  par  moi-mê- 
me ;  j'acceptai  l'ofre  ;  je  dépeignis  mon 
état  actuel.  C'en  fut  afTez  pour  faire  éva- 
nouir la  bone  volonté  apparente.  D'abord 
on  parut  ravi  d'avoir  ocafion  de  me  ren- 
dre fervice  ;  on  me  promit  beaucoup-  A 
une  féconde  vifite  ,  un  air  férieux  ÔC  ré- 
fervé  avait  fuccedé  aux  manières  aifées  ôc 
gratieufes  ,  avec  lefquèles  on  m'avait  reçu 
la  première  fois-  Enfin  on  parut  embarrafle  . 
de  moi  ;  on   ne  trouvait  aucun  fecours  à 
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me  doner  :   je  ne  tardai  pas    à  m'aperce- 

voir  qu'on    fe   ferait   pafTé    de   ma  conaif- 

fance. 

D'autres  continuant  à  me  recevoir  gra- 
cieufement  :  je  demandai  qu'ils  réalilTenc 
leurs  promeffes  ;  j'infiftai  ,  j'importunai  » 
mais  envain-  On  fe  dit  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  moi  :  on  avait 
rompu  avec  des  amis,  qu'on  efpérait  d'em- 
ploïer  :  on  avait  penfé  trop  tard  à  quel- 
que chofe ,  qui  venait  d'être  acordé  à  un 
autre  :  on  fe  trouvait  dans  de  mauvaifes 
circonftances  ;  on  avait  éfTuïé  des  mal- 
heurs ,  qui  mètaient  hors  d'état  de  favo- 
rifer  mes  projets  :  &c»  On  me  dona  mille 
autres  raifons  de  la  même  nature  ,  pour 
fe  délivrer  de  mon  importunité.  C'eft  ainfî 
qu'on  palliait  &  qu'on  pallie  tous  les  jours 
la  mauvaife  volonté  :  on  trouve  une  infi- 
nité de  prétextes  ,  quand  on  ne  veut  pas 
être  utile  :  on  perd  tout  crédit ,  on  pa- 
rait pauvre  »  faible  ,  difgracié  ,  malheu- 
reux ,  quand  on  veut  :  on  rougirait  dans 
toute  autre  circonftance  de  paUer  pour 
tel  ;  ce  n'eft  que  quand  il  s'agit  de  faire 
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du  bien  à  quelqu'un  ,  qu'on  ne  trouve 
point  de  honte  à  l'avouer-  Hé  !  Que  ne 
dit-on  tout  franchement  ,  je  ne  veux  pas 
vous  fecourir  ;  cherchez  ailleurs  des  bien- 
faiteurs |  Pourquoi  prometre  quand  on 
n'eft  pas  dans  l'intention  de  tenir  ?  Oa 
s'épargnerait  au  moins  le  remord  d'avoir 
trahi  la  vérité  de  fon  cœur.  En  parlant 
contre  fon  fentiment ,  on  fe  joue  de  la 
bone  foi  d'un  infortuné  ;  on  a  la  cruauté 
d'aigrir  fes  malheurs ,  par  des  promefles 
illufoires  fur  lefquèles  il  s'endort  fouvent  : 
le  fecours  fur  lequel  il  comptait ,  lui  man- 
que ;  il  n'eft  défabufé  ,  que  lorfque  fes 
maux  ne  font  plus  remédiables-  On  dé- 
core ordinairement  ces  indignes  impoftures 
de  quelque  excufe  honête  ,  de  quelques 
paroles  flâteufes  ,  de  manières  élégantes  5c 
afables  :  on  tâche  de  paraître  poli  ;  voilà 
coûte  la  vertu  de  la  plupart  des  homes. 

Chez  quelques-uns  ,  après  deux  ou  trois 
vîfîtes  ,  on  me  fit  dire  par  les  gens  de 
la  maifon  ,  que  les  maîtres  n'étaient  pas 
au  logis.  C'était  précifément  à  une  heure 
où  tout  le  monde  devait  y  être  :  je  com- 
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pris  ce  que  cela  voulait  dire  ;  je  n'y  re- 
tournai plus.  Chez  d'autres  ,  la  MaitrefTe 
Une  recevait  fur  la  porte  des  premiers 
apartemens,  fans  m'ofrir  d'entrer  ;  le  Maî- 
tre n'était  pas  vifible  ,  quoique  je  Paper- 
çuffe  à  deux  pas  de-là  :  ie  compris  encor 
ceci  ;  je  ne  m'expofai  plus  à  des  afronts» 
Combien  je  païais  cher  d'avance  la  fortune 
que  je  cherchais  !  Ou  plutôt ,  combien  de- 
vait-elle me  devenir  odieufe  &  vile  ? 

Tant  d'hipocrifie  Si  d'horreurs  me  péné- 
trèrent d'indignation  :  Je  comançai  à  haïr 
mes  fembîables  :  ie  voulus  les  fuir-  Cro- 
yant qu'on  ne  pouvait  plus  vivre  heureux, 
qu'en  vivant  loin  de  la  focièté  ,  que  la 
vertu  ,  l'inccence  &  la  paix  ne  pouvaient 
régner  que  dans  la  folitude  ;  je  refolus  de 
vivre  feul  ;  je  fus  chercher  une  retraite 
dans  les   forêts. 

Les  animaux  ,  dis-je  en  moi-même  ,  ne 
me  nuiront  pas  ,  s'ils  ne  peuvent  m'être 
utiles  :  Je  ne  compterai  point  fur  leur 
amitié  ,  &  je  n'en  ferai  point  trahi. 
Si  le  hazard  me  met  dans  le  cas  de  leur 
doner  quelques  fecours  ,   ils   feront   reco- 

naiflansj 


ï)  E      V  E  R  I  T  E1.  I  y 

caiflans  ;  on  en  vit  quelquefois  rendre  da 
grands  fervices  pour  le  moindre  bienfait. 
Ils  ne  fauraient  nous  témoigner  de  Pata- 
chement ,  alors  qu'ils  n'en  reflèntent  point  î 
ils  font  fincéres  quand  ils  s'afeélionent  à 
l'home.  Si  j'en  trouve  d'énemis  ,  capables 
de  me  faire  du  mal ,  ils  ne  fe  de'guiferonc 
pas  fous  les  aparences  de  l'eftime  6c  de 
la  bienveillance  ;  je  m'en  garantirai  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'ils  me  feront  mieux 
conus. 

C'était  ainfi  que  je  comparais  les  mœurs 
des  homes  à  la  conduite  des  animaux  : 
cette  comparaifon  était-elle  jufle  ?  Hélas  ! 
le  parti  le  plus  fur ,  s'il  n'était  pas  le  plus 
louable,» fut  celui  que  je  choifis  ;  je  quitaî 
les  Viles  &  je  me  retirai  dans  les  bois. 

Je  m'enfonçai  dans  un  endroit  qui  me 
parut  extrêmement  défert  ;  l'art  n'avaic 
jamais  rien  changé  au  beau  défordre  de 
la  nature.  Les  buiflbns  en  étaient  fi  tou- 
fus  ,  qu'il  femblait  qu'aucun  mortel  n'avaic 
tenté  d'y  pénétrer.  Je  le  choifis  préférable- 
ment  à  tout  autre  :  les  obftacles  n'étaiene 
pas  capables   de  me  dégoûter  ;    Je  cher- 
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chais  fmcérement  un  féjour  propre  à  étu- 
dier la  fagefle. 

Après  plufieurs  e'fors,  je  me  fis  un  fen- 
tier ,  pour  aller  découvrir  dans  l'épaiflfeur 
du  bois  quelque  emplacement  où  Je  pufle 
établir  ma  démeure.  Je  trouvai  ,  afTez 
avant  ,  une  efpace ,  où  la  quantité  de 
petits  cailloux  >  qui  couvraient  la  terre  , 
avaient  empêché  les  arbres  de  craitre  5c 
les  buiflbns  de  groffir.  Une  humidité  qui 
fe  manifeftait  à  travers  ces  pierres ,  dans 
un  coin  de  cet  emplacement ,  anonçaic 
quelque  fource  cachée  ,  &  fefait  pouffer 
de  ces  herbes  favoureufes ,  dont  fe  nour- 
rirent les  animaux» 

Je  fis  un  creux  où  l'eau  filtre'e  fe  ramaf- 
fait  :  je  coupai  des  branches  d'arbres  ,  je 
conftruifis  une  cabane  :  ayant  quité  mes 
habits  ,  ie  me  couvris  d'une  peau  d'Ours . 
que  j'avais  aportée  ,  afin  d'être  plus  ana- 
logue avec  les  habitans  de  la  forêt  :  des 
herbes  6c  des  racines  ,  que  je  trouvais  en 
abondance  ,  étaient  ma  nourriture» 

Je  me  trouvais  heureux  dans  cette  de- 
aieure  ,  parce  que  j'y  vivais  feul.  Je  paf- 
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fais  mes  Jours  à  méditer  fur  les  beautés 
de  la  nature  >  que  je  favais  découvrir  dans 
les  endroits  les  plus  afreux  du  bois.  J'y 
déplorais  fouvent  la  dépravation  de  l'home  , 
qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  a  été  in- 
venté par  l'art,  enfant  de  la  molefle ,  père 
de  la  volupté.  La  nature  (impie  Si  fans  or- 
nemens ,  que  je  confiderais  dans  l'étendue 
de  la  campagne  ,  fur  les  montagnes  &  dans 
les  bois  ,  où  mes  promenades  me  portaient, 
me  parailTàit  plus  belle  ,  que  dans  les  lieux 
où  l'home  l'avait  fardée  ,  pour  l'embelir. 
Tous  les  objets  qui  s'ofraient  à  mes  yeux, 
avaient  chacun  fon  langage  ,  mais  ce  n'étaic 
que  le  langage  de  la  fagefTe  ,  6c  heureufe- 
ment  je  commençais  à  l'entendre. 

J'alais  quelquefois  me  promener  auflî 
loin  que  je  pouvais  pénétrer  dans  la  foli- 
tude  :  je  découvrais  les  champs  Se  les  co- 
teaux ;  ce  fpectacle  me  raviflait  délicieufe- 
ment.  Mes  rêveries  me  portant  un  jour 
plus  loin  qu'à  l'ordinaire  ,  jq  m'aprochat 
d'un  endroit  où  était  un  Parc  magnifique, 
qu'un  Prince  avait  orné  avec  beaucoup  de 
foin  :  les  Statues ,  l'or,  la  peinture  y  étaient 
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prodigues  avec  l'art  le  plus  recherche'.  Dès 
que  je  l'eus  vu  pour  la  première-  fois  ,  je 
fus  déformais  m'en  éloigner  avec  grand 
foin  :  me  reprochant  déjà  de  l'avoir  trop 
examiné  ,  je  ne  fus  plus  tenté  d'i  porter 
mes  pas  °-,  je  fuïais  le  féjour  du  luxe  fie 
de  la  moleffe  ,  pour  éviter  leurs  influances 
empoifonées  :  je  m'arrêtais  dans  le  bois  , 
pour  me  conferver  à  moi-même. 

Toutes  les  fois  que  /avais  aproché  du 
féjour  des  homes  ,  je  revenais  en  fefant  de 
nouvèles  réflexions  fur  leur  dépravation  Se 
fur  la  méchanceté  dont  /'avais  été  la  vic- 
time. Je  bénifTais  alors  ces  lieux  folitaires, 
où  /'avais  trouvé  Tinocence  ,  la  (implicite  » 
la  paix  &  le  bonheur  qui  en  eft  infépa- 
rable. 

Un  /our  ,  après  avoir  marché  fort  long- 
tems ,    acabîé  par  la  chaleur  &   la  fatigue  , 
je  m'affis   au  pied  d'un  aïbre.    J'étais  par- 
venu à  l'extrémité  du  bois ,  qui  fe  /oignait 
au  Parc  ;   ce   qui  fit  naître  mes  reflexions. 

Combien  faux  ,  difais-ye ,  eft  le  bonheur 
des  Grands  Se  des  Riches  |  Ils  préfèrent 
un  bien  imaginaire  à  une  pofleflGon  fimpie  , 
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à  une  tranquilité  réèle.  La  vie  des  homes 
n'efl:  plus  qu'âne  agitation  continuèle  :  ils 
fe  tourmentent  fans  ceUe  pour  aquérir  des 
frivolités  :  ils  varient  perpétuèlemenc  ,  ils 
De  /ouifTent  /amais-  Le  plaifir  de  vivre  n'efi: 
pour  eux  qu'une  iilufton  :  ils  n*ont  pas  le 
tems  de  fe  conaitre  eux-mêmes  ,  inceffa- 
ment  atache's  au  dehors  à  de  vains  ob/ets; 
leur  ame  ne  fait  plus  s'ouvrir  à  ces  beau- 
te's  que  la  nature  créa  pour  leur  félicité  ; 
ils  les  négligent.  Le  de'iir  naturel  de  fe 
rendre  heureux  les  agite  ;  mais  leur  goût , 
perverti  par  la  corruption  de  la  volupté  Ôc 
d'une  vaine  gloire  ,  ne  faurait  en  chercher 
les  véritables  moïens  :  ils  fe  laiffcnt  féduire 
par  de  vains  fantômes ,  qui  leur  raviûTenc 
le  fentiment  du  vrai  beau  ,  la  conaiffance 
de  ce  qui  leur  procurerait  une  pure  fatis- 
faclion  :  ils  préfèrent  d'autres  ob/ets  aufïï 
pénibles  à  aquérir  qu'infufifans  dans  la 
/ouiffance.  De  cet  aveuglement  naiffent  la. 
vanité ,  l'ambition  ,  l'intérêt  ,  Tin/uftice  , 
la  mauvaife  foi. 

Heureufe  folitude  '  Lieux  fortunés  |  Qui 
ne  voïïz  /amais  le  menfongs  &  l'in/uftice 
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être  les  principales  vertus  de  vos  habitans. 
Sé/our  embeîi  par  la  nature ,  qui  ne  devez 
pas  vos  richefles  aux  rapines ,  aux  violences  , 
aux  trahifons,  aux  fourberies,  aux  crimes 
les  plus  noirs  ,  ton/ours  les  plus  tolérés. 
Vous  ne  voïez  pas  la  fubCftance  des  pau- 
vres,  le  falaire  des  ouvriers,  le  fang  des 
peuples ,  le  bien  des  maîtres  ,  changés  en 
ftatues  fuperbes ,  en  charmilles  artiftemenc 
taillées ,  en  baffins  ,  en  grillages  couverts 
d*or  &  de  couleur  ,  en  palais  ,  en  équi- 
pages faftueux. 

Que  l'home  efl:  vil  déformais  aux  yeux 
de  la  fagefle  ;  Sont-ce  là  les  perfections  du 
chef-d'œuvre  des  Dieux  créateurs  ?  Pour- 
quoi lui  avoir  doné  du  penchant  à  tant 
d'infamies  ?  Ou  pourquoi  foufFrir  ces  hor- 
reurs, s'il  s'eft  corrompu  par  fa  faute  ? 

Dieux  de  iuftice  &  de  vérité  ,  vous  qui 
devez  punir  la  fraude  &  le  menfonge  ! 
Pouvez-vous  voir  ,  fans  indignation  >  les  for- 
faits ô<  Pimpofture  continuèle  des  homes, 
cette  baffe  fourberie  ,  qu'un  coupable  aveu- 
glement adopte  ou  tolère  ,  fous  les  noms 
hipocrites  de  policefle  ,  de  civilité  ,  de  fa- 


Voir  vivre.  Si  leur  cœur  eft  votre  ouvrage, 
où   font    les  traces    de    l'ouvrier  ?  Cornent 
avez-vous  pu  lui  doner  ,  avec  l'Etre ,  cette 
femence  d'hipocrifie  donc  il   nait  infecté  , 
6c  qui  n'atend  que  l'ufage  des  facultés  de 
l'efprit ,  pour  fe  déveloper  dans  le  comerce 
de    la  focièté   ?    Pourquoi  ,   Dieux  fages, 
qui    conaiffiez  *    en   formant    l'home ,  les 
afeétions  qui  domineraient  dans  fon  cœur! 
Pourquoi  lui  doner  le  germe  de  ces  fenti- 
mens  ,   qui  le  rendent  indigne  de  la  béa- 
titude  à  laquèle  vous  le  deftinez  ?  Car  ou 
il  aporte  en  naiffant  le  germe  du  mal ,  ota 
il  le    produit  de  lui-même  :    s'il  Taporte  , 
d'où   l'a-t'il  reçu  ?    De   qui  le  tient-il ,  fi- 
non  de  celui  qui  a  créé  ,  tout  ce  qu'il  eft  ? 
S'il  le  produit  de  lui-même  ;  il  peut  donc 
faire  quelque  chofe  de  rien  ,  fans  que  vous 
lui  en  aïez  doné  le  principe  ?  Bientôt  fon 
orgueil  fe   glorifiera  d'être  créateur.  Sans- 
doute    un   ordre  fecret  ,    qu'a   dicté  votre 
fagefle  ,  a  dû    mètre    dans   nos    âmes    un 
même  penchant  au  bien  &  au  mal ,   pour 
nous  faire  aquérir  le  mérite  :  mais  pour- 
quoi  ne   r^us  doniez-vous  pas  le  don  de 
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conaitre  les  fourbes  ,  pour  nous  garantît 
de  leurs  pièges  ?  Pourquoi  expofer  les  plus 
faines  vertus  à  être  les  victimes  des  vices 
les  plus  odieux  ?  Au  lieu  de  ce  génie  di- 
vin qui  orne  notre  ame  de  tant  d'admira- 
bles conaiflances  ;  ne  deviez-vous  pas  plu- 
tôt nous  doner  la  fience  de  diftinguer  la 
vérité  du  menfonge  ?  quel  avantage  peu: 
réfolter ,  pour  le  vrai  bonheur  de  l'home, 
qu'il  fâche  lire  dans  l'ordre  &  le  cours  de 
ces  aflres  nombreux,  qu'une  diftance  ex- 
ceffive  ravit  aux  yeux  les  plus  pénetrans  ? 
Ne  ferait-il  pas  plus  heureux  qu'il  fût  lire 
£<  diftinguer  dans  le  cœur  de  fes  fembla- 
bles  l'amour  ou  la  haine ,  l'eftime  ou  le 
mépris ,  l'afe&ion  ou  l'indiférence  ,  la  bone 
foi  ou  la  fourberie  ,  déguifés  fous  les  apa- 
rences  d'une  fi  exafle  conformité  ,  qu'il  eft 
corne  inpoflfible  de  n'en  être  pas  la  dupe  ? 
Quelle  eft  cette  fageCTe  ,  dira  l'impie ,  qui 
en  nous  créant  pour  être  heureux,  nous 
rend  capables  de  porter  nos  vaines  décou- 
vertes dans  les  régions  les  plus  réculées  , 
&  nous  laifTe  hors  d'état  d'aprofondir  dans 
nous-mêmes  &  autour  de  nous  >  ce  qu'il 

nous 
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cous  importerait  beaucoup  de  conaitre  ? 
Ou  votre  puiflànce ,  ô  Dieux  !  S*eft  bor- 
née à  nous  douer  l'Etre  ,  fans  s*intéref- 
fer  à  notre  fort  préfent ,  fans  nous  pre'parer 
un  avenir  ;  ou  elle  ignorait  les  afeétions 
qui  devaient  régler  notre  conduite  dans  le 
comerce  de  la  focièté  ;  ou.... 

Ce  fut  à  ces  mots ,  qu'une  voix  mconue 
interrompit  mes  reflexions.  Arrête ,  faible 
mortel  !  S'écria-t-elle  ;  arrête  }  N'infulte 
pas  à  la  Divinité  par  tes  foupçons  impies. 
Philofophe  infenfé  »  Dont  le  profane  rai- 
fonement  veut  lui  demander  compte  de- 
fa  conduite  5  peux-tu  conaitre  les  fecrets 
adorables  de  fa  fagefTe ,  cette  fagefTe  qui 
fait  faire  naître  le  bien  de  la  noirceur  même 
du  mal  ?  As-tu  jamais  remarqué  cette  re- 
lation harmonieufe ,  qui  réfulce  de  leur  ex- 
trême opofiuon  ?  Ne  devrais-tu  pas  fans-cefTe 
lui  rendre  grâces  de  t'avoir  doné  un  amouc 
prédominant  pour  le  bien ,  amour  qui  faic 
taire  en  toi  les  panions  vicieufes  &  mo- 
dère les  autres  ? 

Je  fus  éfraïé   de  cette  voix  :  j'en  demeu- 
rai interdit.    Ces  lieux   ne    devaient  être 
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entourés  que  d'homes  ruftiques  ,  ou  de 
mortels  endormis  dans  la  molefle.  Celui  qui 
me  parlait  ,  paraiflfait  avoir  un  jugement 
au-deflus  de  Pefprit  humain  ;  Je  ne  favais 
de  quel  coté  ces  paroles  étaient  venues , 
fi  c'était  du  parc  ou  du  bois.  Le  premier, 
difais-je  ,  ne  peut  pas  être  le  féjour  d'un 
home  affez  fage ,  pour  adorer  avec  refpec"b 
les  fecrets  de  la  Divinité  5c  me  reprocher 
mon  égarement.  La  véritable  Religion  ne 
faurait  habiter  parmi  ces  enfans  de  la  vo- 
lupté :  fe  former  avec  tant  de  foin  &  de 
magnificence  un  féjour  délicieux,  c'eft  être 
peu  fufceptible  de  vénération  pour  cet  Etre 
fuprème  ,  qui  fe  plait  à  fe  manifefter  dans 
la  Gmple  nature.  La  fagefTe  ne  fe  plait  ja- 
mais dans  ces  lieux  formés  pour  le  plaifir  : 
la  folide  vertu  eft  Gmple  ;  elle  foule  aux 
pieds   la   molefle   Se  le  fafte. 

Je  conjecturai  que  cette  voix  ne  pouvait 
être  venue  que  du  fond  de  la  foret.  Mais, 
difais-je  ,  ce  défert  afreux  ne  m'a  point  en- 
cor  paru  habité  .*  quel  mortel  peut  y  avoir 
aporté  la  fagefTe  ?  Eft-ce  une  voix  du  Ciel , 
ou  quelque  home  infpiré  ,  dépoGtaire  dei 
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fecrets  divins.  ?  Je  tremblais  à  ces  refle- 
xions ;  quoique  je  fentifle  dans  mon  ame 
un  defir  involontaire  de  m'avancer  du  coté 
d'oct  je  croïais  que  la  voix  était  venue  ,  le 
refpecl:  &  la  fra'i'eur  m'arrêtaient.  Si  c'eft 
un  Dieu  ,  dis-je  enfin  ,  il  conaitra  la  pu- 
reté de  mes  intentions  3-  il  ne  peut  que  me 
rendre  heureux  :  fi  c'eft  un  mortel  ,  peut- 
être  que  le  Ciel  me  l'envoie  pour  m'éclai- 
rer  ;  je  viens  m*inftruire  avec  un  home  de 
bien  :    avançons. 

J'avançai  alors  ,  afTez  précipitament  , 
après  avoir  recouvré  cette  affurance  ,  que 
peut  feule  doner  une  ame  pure,  un  vrai 
amour  pour  la  vertu.  Je  m'enfonçai  dans 
le  bois  ,  jufqu'à  un  endroit  où  les  feuilla- 
ges extrêmement  toufus,  defcendant  jufqu'à 
terre  ,  rendaient  la  foret  prefque  inpénétra- 
ble.  Après  avoir  fait  quelque  tems  de  vains 
éfors  ,  je  m'introduifis  dans  une  petite  prai- 
rie ,  couverte  de  fleurs  odoriférantes;  un  fen- 
tier  gafoné  me  conduifit  à  l'entrée  d'une 
Grote  afîez  profonde  ,  dont  les  dehors  fem- 
blaient  travaillés  par  la  main  de  l'art ,  plutôt 
que  par  la  fimple  nature  :  une  faible  clarté» 

Dij 
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introduite  par  l'entrée  ,  était  la  feule  lu- 
mière qui  y  pénétrait  :  un  ruifleau  fortait 
du  côté  droit  de  la  grote  ;  il  alait  fe  per- 
dre ,  en  ferpentant ,  parmi  les  fleurs  -,  le 
bruit  qu'il  fefait  dans  fon  cours ,  interrom- 
pant feul  le  filence  de  ce  féjour  ,  le  rendait 
plus  miftérieux. 

Je  m'avançai ,  faifî.  de  vénération  ,   juf- 
ques  dans  le  fond  ,  où  je  trouvai  un  ref- 
peélable    Vieillard  ,    afiGs   fur  un   fiége   de 
gafon  ;  il  était  couvert  de  peaux  jufqu'à  la 
ceinture  ;    de  grands  cheveux  blancs  def- 
cendaient ,  en   formant  plufieurs   boucles , 
le  long  de  fes  épaules ,  ils  fe  joignaient  à 
une   barbe    vénérable  ,    dont  la   blancheur 
était  le  fimbole   d'une   fage   vieillefle  :  un 
feu  divin  brillait  dans  fes  yeux  ;  il  portait 
fur  fon  vilage  un   air  de  majefté  ,  qui  in- 
primait  le  refpeét. 

Je  m'arrêtai  dès-que  je  l'eus  aperçu  ; 
trop  heureux  mortel  .'  Me  dit  ce  Vieillard, 
à  qui  le  Ciel  veut  doner  le  don  de  la  fa- 
ge (Te  ,  adore  la  bonté  de  ces  mêmes  Dieux, 
contre  qui  ton  aveugle  ignorance  comen- 
çaic    à  murmurer.   Tu  as  aimé  la  vérité  ; 
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ta  l'as  cherchée  de  bone-foi  :  ces  maîtres 

des  faibles  humains  ,  qui  ne  les  créèrent, 

que  pour  les  rendre  heureux  ,  ne  refufent 

jamais  leurs  lumie'res  à  ceux  qui  aiment  vé- 

ritablement   la  vertu.    Tu  as  choifi  le   vrai 

chemin    pour  venir  à  moi  ;  ta   as  cherché 

un  fage  à  travers  ces  buiffons  hérifles  d'épi- 

nes.  Apren  ton  bonheur  ,  &  fois  entièrement 

convaincu    qu'il  n'y   a   que  ceux  qui  font 

iincérement  énemis  du  menfonge  ,  qui  puif- 

fent  le  diftinguer  de  la  vérité.   La  plupart 

des  homes  veulent  être  trompés ,  lors  même 

que  corne  toi ,   ils  murmurent  contre  l'im- 

pofture  :   les  fourberies  ,    dont  ils  font   les 

victimes ,    fembîent   n'être  que   le    prix   de 

leur  penchant  au  déguifement ,    auquel  ils 

fucombent  trop  fouvent. 

Tu  vois ,  pourfuivit  le  Vieillard  ,  le  fa- 
meux Hermès  Trimegiste  ,  grand  Con- 
feiiier  du  Roi  Saturne  ,  plus  digne  de 
l'aporéofe,  s'il  avoit  mieux  écouté  l'huma- 
nité &  mes  confeils.  C'eft  moi  qui  ai  fervi 
de  guide  ,  par  mes  infpiraticns  ,  à  quel- 
ques-uns de  ces  Sages  ,  qui  ont  obtenu  la 

vénération  de  l'Univers.    Il  en  eft  peu  ce- 
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pendant  qui  en  aient  mérité  le  nom  légi- 
timement ;  les  uns  n'auraient  jamais  dû 
l'avoir  ,  ils  ont  été  plus  fous  qus  le  refte 
des  homes  ;  indociles  à  mes  leçons  ,  ils 
fuivaient  leur  orgueil  ,  par  une  route  ,  il 
eft  vrai ,  toute  extraordinaire  ;  c'était  l'a- 
mour propre  qui  leur  fervait  de  fagefTe.  Je 
les  abandonai  bientôt  à  leur  impofture  ;  le 
vulgaire  abufé  ,  leur  a  prodigué  un  borna- 
ge ridicule.  Les  autres  ont  démenti  leur 
vertu,  dans  un  jour  ,  Se  ils  ont  perdu  le 
fruit  d'une  longue  vie   Se   de  mes  foins. 

Le  deftin  me  dona  l'Etre  ,  en  formant 
l'Univers  ;  il  m'établit  dans  ce  féjour  ,  d'où 
par  fon  ordre  &  par  la  vertu  qu'il  m'a 
comuniquée  d'animer  des  corps  humains  ou 
de  me  rendre  invifible  ,  tantôt  je  me  fuis 
fait  conaitre  fous  divers  noms  ôc  fous  di- 
verfes  formes ,  tantôt  je  me  fuis  tranfporté 
dans  les  diférens  endroits  du  monde  ,  où 
îi  y  a  eu  quelque  mortel  ,  qui  a  defiré  co- 
naitre le  vrai  bien  :  je  l'ai  conduit  par 
mes  infpirations. 

Mais  corne  il  y  en  a  peu  eu  ,  qui  n'aient 
fait   repentir    les  Dieux    de    leurs   bontés  9 
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leur  fagefle  en  eft  devenue  avare  î  ils  ont 
réfolu  que  je  ne  ferais  envoie  à  Tavenir  * 
qu'à  ceux  qui  par  une  longue  perfévéran- 
ce  ,  les  auraient  convaincus  de  leur  fin; 
cerité. 

Ta    vie    conftament  e'gale  ',    la  bone-foi 
dans    laquèle    tu    as    fui   le  monde ,  t'ont 
mérité  les  faveurs  du  Ciel.  Plufieurs ,  avant 
toi ,  fe  font  enfoncés  dans  les  bois ,  pour 
y  mener  une  vie  frugale  &  folitaîre  ;  mais 
la  plupart  y  ont  été  conduits  par  des  in- 
tentions vicieufes  ',  le  fanatifme  ,  le  dépit, 
une  vaine  gloire  peut-être  y  a  toujours  eu 
le  plus  de  part.  Tu  as   eu  une  fincére  en- 
vie d'être  fage  ;  tu  t'es  ofenfé  ,    de   bone 
foi ,   de  la  dépravation  des  homes ,  qui  te 
forçaient  à  te  défier  d'eux  >    tu  as  défiré 
de  les  conaitre  ,   de  pouvoir  diftinguer  les 
impoftures ,  qui  fortent  continuèlement  de 
leur  bouche  ,  artiflcieufement  déguifées  fous 
les  apparences  les  plus  féduifantes.  J'ai  fou- 
vent  entendu  tes  prières  :  tu  pouffas  quel, 
que-fois  des  plaintes  injuftes  &  criminèles  , 
peut-être,  fi  tu  avais  été  plus  éclairé  ;  ton 
ignorance    &    tes   bones    intentions    t'ont 
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rendu  excufable»  Toq  erreur  alait  bientôt 
te  rendre  impie  ;  les  Dieux  ont  eu  pitié 
de  toi  ;  ils  vienenr  de  t*arreter  aux  bords 
du  précipice  :  c'eft  une  voix  du  Ciel  ,  qui 
t'a  reproché  tes  inprudentes  réflexions-  Ils 
veulent  enfin  que  je  te  fois  favorable.  Maïs 
fouvien-toi  de  ne  jamais  murmurer  contre 
des  fecrets ,  que  tu  ne  faurais  pénétrer. 
Soi*  atentif  aux  leçons  que  je  vais  te  doner  ; 
qu'elles  fervent  de  régie  à  ta  conduite. 

Le  Vieillard  me  die  alors  de  m'affeoir  à 
côté  de  lui  ;  après  quoi  il  m'expliqua  de 
quelle  façon  il  falait  fe  comporter  avec  les 
homes  de  notre  ilécl»  ,  pour  éviter  d'être 
trompé  ;  le  vrai  caractère  de  la  fageffe  ; 
les  circonftances  &  la  politique  ,  auxquèles 
elle  doit  fe  prêter ,  pour  fe  concilier  la 
bienveillance. 

Il  me  fit  enfuite  un  détail  des  diféren. 
tes  rufes  que  les  homes  emploient  mutuè- 
lement  pour  fe  féduire  :  il  me  dépeignit 
furtout  la  feinte  la  plus  rafinée  ,  la  plus 
fourbe ,  celle  qui  ,  par  de  confidences  afec- 
tées  ,  done  un  faux  jour  à  la  vérité  ,  & 
trompe  d'autant  plus  furément>  qu'elle  s'eft 

cachée 
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cachée  fous  le  voile  de  la  confiance  &  de 
la  franchife.  Enforre  ,  me  dit-il  ,  qu'à 
moins  qu'un  home  ne  te  foit  conu  par  une 
longue  expérience  ,  il  faut  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  penfer  le  contraire  de  ce  qu'il  dit , 
ce  fera  précifément  ce  qu'il  aura  inten- 
tion de  faire.  Souvent-même  ,  celui  qui 
pendant  longues  anées  fut  de  la  plus  exacte 
franchife  ,  fe  laifle  féduire  à  la  fin  de  fes 
jours  par  un  objet  flâteur  5  il  profite  de 
la  confiance  qu'il  a  méritée  >  pour  trompée 
plus  furément. 

Souvien-toi  toujours  que  j  juger  des  ho- 
mes fur  leurs  difeours  ,  c'eft  vouloir  fe 
tromper.  Mais  eft-il  plus  fur  de  décidée 
fur  leurs  démarches  ,  de  fe  fier  à  leurs 
actions  ?  Je  n'oferais  l'affurer  ;  je  me  gar- 
de bien  de  te  les  doner  pour  des  marques 
certaines ,  qui  indiquent  le  vrai  caraélére 
d'un  home  :  j'y  trouve  encor  beaucoup 
d'équivoque  ,  de  contrariété  &  de  bizar- 
rerie. 

Ainfi  la  vie  de  l'home  doit  être  un  com- 
bat continuel  contre  la  malice  de  l'home. 
Pour  fe  garantir   de  fes  embûches    &   de 
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fes  traits  »  il  faudrait  avoir  pu  Petudîer 
pendant  mille  ans'  :  mais  cette  e'tude  efi: 
inpofïible  ;  la  conaiiïance  de  l'art  des  four- 
bes ne  fauraic  s'aquérir  naturèleraent  ;  cha- 
cun eft  intéreflTé  au  déguifement  :  l'home 
trompeur  fera  toujours  la  victime  de  l'im- 
pofture. 

Mais ,  ajouta  le  Vieillard  ,  je  veux  fupléer 
à  cette  fience  inpoffible  ;  tu  pourras  conai- 
tre  les  homes ,  en  les  fréquentant  ,  &  te 
fouftraire  à  leurs  artifices- 

Voilà  les  Lunetes  de  Vérité'  ,  inven- 
tées &  conftruites  par  Minerve  ,  qui  m'a 
permis  d*en  difpofer  en  faveur  du  mortel 
que  je  croirais  de  meilleure  foi  ,  digne, 
par  fes  intentions  pures ,  des  fecours  de  la 
fagefle-  Tu  pourras  par  leur  moïen  conaï- 
tre  tes  vrais  amis ,  ou  plutôt ,  ne  plus  re 
me'prendre  à  l'e'gard  de  ceux  ,  qui  en 
emprunteront  le  nom.  Ta  verras  à  décou- 
vert l'ame  de  ceux  devant  qui  tu  les  mé- 
tras ;  tu  y  liras  la  faufleté  de  leurs  pro- 
testations,  de  leur  conduite  hipocrite,  ou 
tu  te  convaincras  de  leur  franchife ,  s'ils 
font  uWres»  Tu  découvriras  daûs  le  cœut 
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des  homes  les  idées  qu'ils  fe  formeront  » 
leurs  vues  ,  leurs  projets  ,  le  motif  de 
leurs  actions  les  plus  furprènantes. 

Retourne  parmi  tes  femblables ,  que  leur 
inhumanité  t'a  fait  quiter  :  il  n'eft  aucun 
prétexte ,  qui  puifle  autorîfer  ta  fuite.  Les 
défordres  que  tu  as  aperçus  parmi  les  ho- 
mes ,  leur  méchanceté  même  te  rendent 
coupable  >  ben  loin  de  t'excufer  ;  il  tu 
aimes  à  faire  le  bien  ,  tu  te  dois  aux 
malheureux  ,  plus  qu'à  toi-même. 

Fuir  le  monde  ,  quand  on  peut  le  fervir 
par  fa  vertu ,  par  fes  talens ,  c'eft  faire  un 
vol  à  la  fociété  >•  c'eft  manquer  aux  de- 
voirs que  le  Ciel  a  impofés  à  ceux  ,  qu'il 
a  élevés  à  une  fupériorité  de  perfections  ; 
c'eft  s'opofer  aux  deffeins  de  la  Providen- 
ce ;  on  fe  rend  ingrat  &  criminel  envers 
elle.  Les  talens,  qu'elle  diftribue  aux  mor- 
tels ,  font  plutôt  afin  qu'ils  fervent  mutuè- 
lement  leurs  femblables ,  que  pour  l'avan- 
tage particulier  de  celui  qui  les  poflede. 
Hé  »  Que  fervent  les  talens  à  un  home  qui 
vit  folitaire  ,  féparé  du  comerce  des  au- 
tres ?  S'il  les  rend  inutiles  &  infructueux , 

Eij 
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en  les  enfouiffant,  ne  devient-il  pas  cou. 
pable  ?  Les  auraic-il  reçus  ,  s'il  avait  dû 
lui  être  permis  de  les  négliger  ?  les  Dieux 
&  la  nature  ne   produifent  rien  envain. 

Va  donc  chercher  la  place  que  le  deftin 
te  referve  :  remplis  un  devoir  ,  que  ta  feule 
exiftance  t'impofe.  Je  volerai  partout  fur 
tes  pas  '-,  j'éclairerai  tes  jugemens  ;  je  te 
ferai  conaitre  le  vrai  bien  >  la  régie  d'une 
fage  ôc  honête  conduite.  Mais  Ci  jamais 
tu  abufes  de  mes  foins  ;  tu  deviendras  le 
plus  infâme  ,  le  plus  méprifable  ,  le  plus  " 
méprifé   des  mortels. 

Je  pris  alors  les  Lunètes  ;  je  voulus  re- 
mercier le  Vieillard  ;  mais  il  difparut  à 
mes  yeux.  Un  éclat  luminieux,  un  odeur 
balzamique  furent  les  feules  traces  qu'il 
laiflfa  après  lui.  Je  fentis  à  Tinfrant  une 
influance  fecrète  fortifier  mon  amour  pour 
la  vertu  :  je  fetablais  avoir  reçu  une  autre 
effenfe,  un  efprit  au-deffus  de  l'humanité, 
je  me   crûs  un  Etre  nouveau. 

Je  fortis  de  la  grote  ,  pour  reprendre  !e 
chemin  du  bois  ôc  retourner  dans  ma  ca- 
bane ;  mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand 
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je  vis  difparaitre  devant  moi ,  ces  buiflbns 
épais  »  ces  feuillages  toufus  ,  qui  avaient 
rendu  ces  a  venues  prefque  inpénétrables  ! 
Je  trouvai  un  paflage  libre  Si  fpatieux  ;  la 
terre  fous  mes  pas  femblait  fe  couvrir  d'un 
épais  gafon  ;  le  chemin  fe  fraïait  devant 
mes  yeux  ,  pour  me  conduire.  Ha  !  Difais- 
je  en  moi-même  ,  c'efl:  ainfi  que  la  vertu 
eft  agréable  S<  fa  pratique  aifée  à  ceux  qui 
l'ont  étudiée  dans  la  gêne  ,  dans  la  vio- 
lence ,  dans  la  fuite  des  plaifirs  inmode- 
rés  ,  malgré  le  mépris  des  méchans  qui  les 
tournent  en  ridicule  ;  fans  que  tous  ces 
obftacles  aient   pu  les  dégoûter. 

A  peine  fus-je  arrivé  dans  ma  cabane, 
que  je  repris  mes  premiers  habits  ôc  me 
mis  en  route  ,  pour  retourner  dans  ma 
patrie.  Je  regretai  en  partant  ma  paifible 
retraite  ,  où  j'avais  joui  quelque  tems  du 
folide  bonheur  :  en  éfet  >  il  avait  été  fans 
remords  &  fans  alarmes ,  parce  qu'il  était 
fans  ambition  &  fans  envieux.  Mais  je  fis 
reflexion  que  je  ferais  infailliblement  utile 
aux  homes  ;  le  bien  comun  me  parut  pré-* 
férable  à  raa  propre  farisfaétion. 
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Je  revins  donc  parmi  mes  Concitoyens. 
3'eu  étais  parti  fans  rien  dire  à  perfone  : 
trop  indigné  contre  tout  le  monde,  contre 
mes  parens  qui  m'avaient  négligé  ,  contre 
mes  amis-même  ;  je  n'avais  entretenu  au- 
cune correfpondance  :  on  y  ignorait  ce  que 
j'étais  devenu  ,  depuis   ma  difgrace. 

Dès  mon  arrivée  ,  je  reçus  quantité  de 
vidtes  ;  plusieurs  me  virent  par  curiofité, 
d'autres  par  bienféance-  Grands  compii- 
mens  ,  tendres  regrets  de  mon  départ  » 
ofres  de  fervice  ,  tout  fut  étalé  avec  tant 
d'énergie ,  que  j'aurais  efpèré  d'être  heu- 
reux à  l'avenir  ,  fi  j'avais  moins  eu  lieu 
de  douter  de  leur  fincèrité  :  les  Lunétes 
me  mirent  bientôt  à  même  de  conaitre  la 
véritable  intention  de  tant  de  gens  tendres 
ôc  charitables.  Voici  les  principales  de  mes 
premières  expériences. 

Mes  Parens  furent  des  plus  empreflfés  à 
me  venir  voir  :  on  verfa  des  larmes  de  joie  ; 
on  avait  été  ,  difait-on  ,  afiigé  de  mon 
évafion  :  j'eufTe  été  féconru  honorable- 
ment ,  fi  je  ne  les  avais  pas  quités  ;  le 
bien  de  toute  la  parenté  m'aurait  apanenu* 
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(On  m'aimait  tendrement  ,  leur  afection 
n'eût  pas  foafert  que  je  fuflè  demeuré 
dans  le  befoin.  On  promit  enfin  de  con- 
courir ,  d'un  comun  acord  ,  à  rétablir  ma 
fortune ,  &  à  tacher  de  me  remetre  dans 
les  honeurs. 

Je  començai  alors  l'épreuve  de  mes  Lu- 
nètes  :  je  voulus  favoir  le  vrai  motif  de 
tant  de  zélé  ,  de  leur  générofité  ;  je  re- 
gardai dans  leurs  âmes- 

Mais  qu'y  vis- je  ,  mon  cher  Ami  J  Quels 
fentimens  !  Je  les  gravai  profondément 
dans  ma  mémoire  ,  ainfi  que  toutes  les 
autres  découvertes  *  que  j'ai  faites  depuis 
lors.  Voici  ce  que  je  lus. 

Quèle  honte  pour  nous  de  voir  un  des 
nôtres,  que  nous  ne  faurions  méconaitre  a 
ni  défavouer ,  réduit  à  cet  état  d'infortu- 
ne 1  Nous  craignions  de  rougir  de  fa  dif- 
grace  ,  ou  d'être  obligés  de  lui  faire  part 
de  nos  facultés  ,  pour  le  maintenir  dans 
la  fituation  qu'exigent  notre  rang  &  notre 
naiflTance  ;  fon  départ  nous  avait  délivrés 
de  l'une  &  l'autre  crainte  :  il  femblait  ne 
devoir  plus  nous  être  à  charge.    Quel  fa- 
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plice  pour  des  gens  d'honeur  ,  que  la  pré- 
fence  d'un  parent  dans  l'adverfité  î  II  avait 
bien  fait  de  fuir  loin  de  nous  ;  mais  il  au- 
rait mieux  fait  encore  de  ne  pas  reparaître. 
Cependant  ,  puifqu'il  revient ,  notre  amour 
propre  ne  foufrira  pas  qu'il  nous  faffe  honte 
par  fon  état  de  pauvreté  :  mais  pourqu'il 
ne  nous  oblige  pas  longtems  à  le  fécourir 
par  nous-mêmes  ,  il  faudra  tacher  de  lui 
procurer  quelque  emploi  honorable  ,  dont 
l'éclat  réjailliûTe  fur  nous.  11  n'y  a  rien  qui 
aviliffe  plus  que  l'indigence  :  un  home 
pauvre  ternit  la  gloire  de  tous  ceux  qui 
lui  apartiénent. 

Eft-ce  là ,  dis-je  en  moi-même ,  cette 
afliélion  (î  vive ,  que  leur  caufa  mon  dé- 
part ?  Quèle  hipocrifie  ,  grands  Dieux  » 
L'ambition  &  la  vanité  fe  décorent  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré  '  Hé  ,  je  devrais 
mon  élévation  à  leur  orgueil ,  plutôt  qu'à 
leur  tendrefle  ?  Ha  i  Renonçons-y  ;  fé- 
fons-les  rougir  de  leur  bafTefle  par  notre 
vertu  :  montrons  leur  la  véritable  grandeur 
dans  la  pratique  du  bien  .  en  fervant  l'hu- 
manité dans  les  malheureux. 

ïe 
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Je  reçus  enfuite  la  vifite  d'un  de  mes 
amis  ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  l'un  de  ceux 
qui  avaient  paru  autrefois  m'afectioner  vi- 
vement. Cet  ami  me  reprocha  de  n'avoir 
pas  daigné  me  confier  à  lui  dans  mes  mal- 
heurs. Ignoriez  -  vous  ,  que  ma  bource 
était  à  votre  fervice  ,  toute  ma  maifon  à 
votre  difpofition  ,  que  j'aurais  emploie  tout 
mon  crédit,  toutes  mes  facultés ,  pour  vous 
féeourir  ? 

Je  voulus  pénétrer  dans  le  cœur  de  mon 
ami  &  éprouver  fi  cette  générofîté  était 
réèle  :  je  mis  mes  Lunètes. 

J'aurais  été  bien  fâché  ,  penfait  mon  anlf« 
qu'il  fe  fût  adrefXé  à  moi  dans  le  tems  qu'il 
avait  befoin  de  fecours.   Maintenant  il  n'eft 
peut-être  plus  dans  le  cas  de  la   néceffité  5 
je  ne  rifque  rien  de  lui  reprocher  qu'il   ne 
m'a  pas  mis  à  l'épreuve.  Pouvais-je  me  dif- 
penfer  de  le  voir  ?  Tout  le  monde  eft  ins- 
truit  de  notre   anciéne    liaifon  ;    on  dirait 
que  je  le  fuis  à  defTein  :    quèle*  idée  n'au- 
rait-on pas  de  cette  conduite  ?  Si  par   ha- 
zard  il  me  demandait  quelque  fervice,  qui 
m'expofat  à  des  dépenfes  ou  à  des  demar- 
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ches  humiliantes ,  je  faurais  éluder  fa  de- 
mande  ,  pallier  mon  refus ,  ou  autorifer 
mon  inutilité.  Dans  ce  monde-ci  ,  chacun 
doit  penfer  pour  foi  :  des  proteftations , 
on   peut  en  faire  ;  cela  ne  coûte  rien- 

J'écoutai  atentivement  les  proteftations 
èe  mon  bon  Ami  ;  je  lui  promis  de  faire 
ufage  de  fa  générofité  à  l'avenir  :  mais  je 
réfolus  fermement  d'éviter  déformais  toute 
intimidité  avec  lui ,  plaçant  ailleurs  ma 
confiance. 

Il  vint  un  Home  à  qui  j'avais  rendu  de 
grands  fervices  :  il  s'était  crû  obligé  de  me 
faire  vifite.  Ha  »  Mon  cher  Bienfaiteur  » 
S'écria-t-il  en  entrant  ,  que  je  me  rejouis 
de  votre  retour  !  Perfone  n'a  été  plus  afligé 
que  moi ,  en  aprenant  votre  abfence.  Vos 
malheurs  m'avaient  vivement  touché.  J'ai 
fait  de  vaines  perquifuions ,  pour  vous  dé- 
couvrir ,  pour  vous  prouver  ma  reconaif- 
fance  ,  en  vous  fefant  part  d'un  bien,  que 
je  tiens  de  vos  bienfaits. 

J'eflaïai  la  pierre  de  touche.  De  quel 
fardeau  ,  fe  difait  cet  ingrat  ,  me  fentais- 
je   déchargé    pat    fon  éloignement  !    Rien 
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n'eft  {î  pénible  que  la  préfence  d'un  home , 
à  qui    on  a  quelque  obligation.    Qu'il   eft 
humiliant    de   lui    avouer  que   nous  tenons 
de  lui   notre  bien-être    !  Je    me  ferais  bien 
volontiers  difpenfé  de  cette  courvée  ,  fi  ce 
n'eût    été    le    qtfen  dirat-on.    Maintenant 
que  je  n'ai   plus  befoin  de  lui  ,  j'ai  honte, 
en    moi-même  ,    d'être  obligé   de  lui  faire 
ma  cour  ,*   mais  tout  le   monde  fâchant  le 
bien  que  j'en  ai  -reçu  ,    je  ne  pouvais  m'en 
difpenfer.   Que  ne  reftait-il   où  il  était  aie'. 
Ha  [  Quelle  ame  baffe  \  Dis- je  d'abord  5 
devrait-on  faire  du  bien   après  cela  ,  fi  un 
cœur  vertueux  n'en  trouvait  la  récompenfe 
au  dedans  de  foi   ?  Je  fus  indigné  d'une  fî 
noire    ingratitude   :   mais  corne   j'aimais  le 
bien  pour    lui-même  ,    [    c'eft   le  caractère 
d'un  cœur  né  pour  la  vertu  ]   je  me  pro- 
mis d'être  toujours  utile  ,  mais  d'ufer  feu- 
lement de  plus    de  circonfpection   dans  le 
choix   des  perfones  que  je  fervirais 

Je  vis  entrer  enfuite  un  des  Concurrans  » 
qui  par  leurs  brigues  m'avaient  fourdemenc 
culbuté  ,  pour  s'emparer  de  mon  pofte.  La 
curiofité  l'amenait  ;  il  voulait  favoir  fi  /avais 

E  ij 
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rencontré  quelque  heureufe  circonftance ,  fî 
j'étais    rapelé    par   le  Souverain  ,   fi    je   ne 
pourrais  pas  lui  nuire  ,    en  reclamant  mes 
droits  :   mon  arrivée  l'avait  alarme'.  Mon- 
teur ,    me  dit-il   ,    je  fuis  très  charmé   de 
votre  retour  ;  je  m'emprefTe   à  vous  en  té- 
moigner ma  joie.  Vivement  touché  de  vos 
infortunes  ,  je  n'ai  accepté  qu'à  regret  une 
partie  des  dignités  >  dont  la  calomnie  vous 
a   fait    dépouiller  :  il    n'a   pas  tenu  à  moi 
qu'elles  ne  vous   fufient   confervées  ,    &   G. 
je    s'avais    craint  de   faire    infuhe    à    mes 
protecteurs ,  on  d'en  courir,  peut-être  ,  la 
difgrace    de  notre    Souverain ,    j'aurais  re- 
fufé   des  avantages  ,  qui  vous  étaient  enle- 
vés   injufiiement.    Sans-doute  ,    Monfieur  ! 
Que  la  vérité  va  vous  faire  rendre  jultice  : 
le  Roi  vous  a  aparament  fait  revenir  ,  pour 
récompenfer  votre  ino(ence.  Si  je  puis  vous 
être  utile  ,    je   m'emploierai  avec   chaleur  , 
je  vous  fuis  entièrement  dévoué. 

Que  de  chofes  j'efpérai  de  lire  dans 
l'aroe  de  celui-ci  !  Je  le  remerciai  de  fes 
ofres  géntreufes  &c  lui  repondis ,  que  j'igno- 
rais   fi.    le    Roi    voulait    penfer    à    moi   ; 
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que  mon  intention  était  feulement  de  fer- 
vir  mon  Souverain   &   ma  Patrie  par  mon 

travail  ;  mais  que  je  n'ambitionais  ni  digni- 
tés ,  ni  richefTes.  En  parlant  à  cet  home 
bienfaifant  Se  honête  ,  j'aprochai  les  Lu- 
nètes  de  mes  yeux  ,  pour  aprofondir  fes 
fentimens. 

Tant  mieux  pour  toi  ,  penfait  cet  home 
ferviable  ,  en  écoutant  mon  remerciment  : 
je  t'empêcherai  bien  de  rentrer  en  grâce  , 
fi  je  m*aperçois  que  tu  puiûfes  me  nuire  ! 
Je  t'ai  culbuté  autrefois  par  mes  impoftu- 
res ,  pour  ramalfer  tes  dépouilles  ;  je  ne 
rn'expoferai  pas  à  perdre  le  fruit  de  tanj: 
de  peines  &  me  couvrir  de  confufion  ,  en 
te  laiflant/uftifier.  Prend  garde  de  me  por- 
ter préjudice  ,  en  retabliflant  ta  fortune  ; 
car  je  te  perdrai  par  toutes  fortes  de  mo- 
yens ;  je  les  tenterai  tous,  jufqu'au  crime. 

Quèle  trahifon  |  Peut-on  être  aufll  mé- 
chant ,  auflTi  félérat ,  pour  conferver  de  vains 
titres  ,  ou  les  biens  de  la  fortune  ,  qu'elle 
nous  ravit  par  le  même  caprice  qu'elle 
nous  les  done  ?  Heureux  qui  peut  fe  fatis<- 
faire  de  la  médiocrité  1 
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Enfin  je  reçus  encor  quantité  d'autres 
vifites ,  qui  toutes  avaient  des  motifs  éga- 
lement vicieux  ;  elles  me  fournirent  bien 
des  découvertes  fur  le  caractère  du  cœur 
humain. 

Dès-que  je  me  trouvai  feu!  ,  le  fage 
Vieillard  ,  qui  s'était  rendu  invifible  &  qui 
me  fuivait  fidèlement ,  profita  de  l'ocafion  , 
pour  me  doner  quelques  confeils  fur  tout 
ce  qui  venait  de  fe  palier.  Il  avait  trouvé 
quelque  jufteue  dans  les  reflexions  que 
j'avais  faites  ;  mais  la  conduite  que  je  me 
prometais  de  tenir  à  cet  égard  ,  deman- 
dait à  être  dirigée  par  une  fagefTe  moins 
fcrupuîeufe  Se  plus  fenfée. 

Après  bien  des  confeils,  il  faut,  ajouta-t-il, 
vivre  avec  tous  les  homes  ,  avoir  des  mé- 
nagemens  pour  tous.  Il  faut  tacher  de 
conaitre  les  bons,  pour  les  imiter,  les  mé- 
dians ,  pour  s'en  garantir  ;  fans  choquer 
ouvertement  leurs  caprices  ,  ni  irriter  leur 
malice  ,  par  trop  d'indignation  :  il  efl 
fage  de  travailler  à  fe  faire  aimer  de  tous. 
Si  le  Ciel  te  favorife  ôc  te  rend  la  for- 
tune propice,  il  faut  faire  du  bien  à  tout 
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Se  monde  ,  fans  diftinftion,  L'on  doit  re- 
garder les  richefTes ,  corne  un  dépôt  apar- 
tenant  aux  malheureux  ;  celui  qui  les  pof- 
fe'de  ,  doit  bénir  le  Ciel  de  le  lui  avoir 
confié.  Regarde  tous  les  homes  corne  tes 
frères  :  plain  les  ingrats  ,  fans  les  aban- 
doner  ;  défire  le  changement  des  vicieux  •-, 
&  tache  de  t'élever  ,  en  quelque  façon  , 
au  niveau  des  Immortels  ,  qui  font  pleu- 
voir fur  les  terres  ftériles  ,  corne  fur  les 
plus  fécondes. 

Le  Sage  ,  dit-il  enfin  ,  ne  doit  pas  fuir 
les  influances  de  la  fortune.  Renoncer  en- 
tièrement au  bien-être  ,  c'eft  mifantropie  ; 
fe  fier  tout-à-fait  au  hazard ,  c'eft  une 
foie  erreur.  Il  faut  afpirer  à  une  certaine 
opulence  ,  pour  ea  faire  bon  ufage  ;  tra- 
vailler à  l'aquerir  par  fon  induftrie  :  mais 
fi  on  la  manque  ,  on  doit  être  auffi  content 
du  plus  fimple  néceflaire  &  ne  regrèter  que 
les  moïens  de  faire  plus  de  bien.  Il  ne  faut 
pas  fe  contenter  de  fe  préfenter  devant  le 
Palais  de  la  Fortune  &  atendre  nonchaïa- 
ment  qu'on  vous  l'ouvre  :  il  eft  néceiTaire 
d'heurter  avec  une  honète  confiance ,  apuïée 
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fur  la  vertu  &  le  mérite.  Dès  qu'on  y  fera 
conu ,  on  en  raportera  infailliblement  quel- 
que regard  favorable.  La  bone  Philofophïe 
n'idolâtre  pas  l'indigence  ;  mais  n'admet 
que  la  prudence  6c  les  boues  mœurs  ,  pour 
principaux  arbitres  du  fort. 

Déterminé  par  les  confeils  de  mon  Men- 
tor,  je  travaillai  donc  à  aquérir  de  l'em- 
ploi. Je  demandai,  fans  fuplier  ;  j'apelai  la 
Fortune  ,  fans  l'importuner  ;  je  l'atendis 
fans  inpatience.  Je  n'emplom  ni  baffe  fla- 
terie  >  ni  foumiiîion  honteufe  ,  ni  complai- 
fances  dèshonêtes-  J'apuïai  mes  demandes 
d'une  conduite  régulière  ,  d'une  exacte 
aplication  à  faire  le  bien,  à  éviter  le  mal, 
à  paraitre  jufte  ,  à  être  bienfaifant  ,  à  fré- 
quenter des  gens  de  vertu.  Ce  n'était  pas 
la  plus  prompte  ,  ni  la  plus  fure  métode, 
pour  parvenir. 

Le  premier  à  qui  on  m'engagea  à  me 
préfenter  ,  était  un  Courtifan  acrédité  au- 
près du  Souverain  ,  home  afable  en  ap?- 
rence ,  poli ,  grand  prodigue  de  compîi- 
mens  ",  il  me  promit  une  vive  recoman- 
dation.  Je  parlerai  pour  vous ,  Monfieur  9 

me 
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me  dit-il  ;  j'ai  quelque  crédit  auprès  du 
Roi  ;  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous 
ce  foïez  bientôt  pourvu  de  quelque  charge 
digne  de  votre  mérite. 

N'ofant  compter  fur  ces  promefïes ,  je 
voulus  en  éprouver  la  fincérité  ,  avant  de 
m'y  fier  ;  je  pris  mes  Lunètes. 

Tachons ,  penfait  le  Courtifan  ,  de  nous 
débarrafler  de  cet  home-ci  par  des  cora- 
plimens ,  car  pour  des  fervices ,  ;e  ne  fuis 
pas  d'humeur  de  lui  en  rendre.  Je  dois 
garder  mon  crédit  pour  moi-même  :  ma 
fortune  n'eft  pas  encor  à  fon  dernier  pé- 
riode ;  je  veux  briguer  de  plus  hautes 
dignités  :  fi  Je  demande  des  grâces  pour 
un  autre  ,  ce  fera  autant  de  retranché 
fur  celles  que  j'ambitione  ;  je  n'en  ferai 
rien.  Que  m'importe  qu'il  foit  bien  ou  mal , 
pourvu  que  j'affure  mon  bien-être-  Je  trou- 
verai afTez  facilement  des  prétextes  ,  quand 
il  reviendra  me  voir ,  pour  lui  faire  acroire 
que  je  n'ai  pas  pri  réuffir  :  il  me  faura  gré 
des  jdémarches  qu'il  croira  que  j'aurai  fai- 
tes ,  &  je  n'aurai  point  rifqué  de  nuire  à  mes 
propres  intérêts. 
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1q  fuis  ,  dis-je  en  moi-même  ,  fi  fenfibld 
à  vos  bones  intentions ,  que  je  rougis  de 
ma  démarche.  Je  ne  vous  merrai  pas  dans 
le  cas  de  me  faire  valoir  votre  protection; 
car  j'y  renonce  dès-à-préfent  ,  ainfi  qu'à 
l'honeur  de  vous  revoir. 

Je  fus  enfuite  adrefle  à  un  nouveau  ri- 
che ,  qui  s'était  tiré  de  l'obfcurité  par  fes 
vexations  fur  les  Peuples,  par  fes  rapines 
fur  les  revenus  de  l'Etat ,  par  fes  ufures 
exorbitantes  ;  il  e'taic  devenu  un  home  de 
considération. 

Je  lui  demandai  fimplement  s'il  voulait 
emploïer  pour  moi  fon  crédit,  ôc  me  rendre 
fervice.  Le  nouvel  home  s'ofenfa  de  ce  que 
je  n'avais  pas  débuté  par  lui  doner  des 
éloges.  Je  n'avais  fait  aucune  mention  de 
fes  titres,  en  lui  parlant  ;  l'avais  paru  faire 
peu  de  cas  du  fafte  &  de  la  richeiïe  de 
fon  hôtel  .*  au  lieu  de  lui  parler  de  fon 
efprit,  de  fes  talens  ,  de  fon  mérite  h  Je 
n'avais  reconu  que  fon  crédit  ;  je  l'avais 
imploré,  fans  l'encenfer. 

Cependant  corne  j'étais  d'anciéne  no- 
blefTe,  la  démarche  que  je  fajfais,  fîataie 
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le  Gentilhome    moderne   :   il  fut  ravi    de 
pouvoir  prendre  un   ton   de  fupériorité  fut 
un  home  ,    qui  était  plus  que   lui  par    fa 
naiflance  :  fon   orgueil  trouva    de   quoi   fe 
nourrir.  Il  confentit  enfin  à  me  rendre  quel- 
que fervice  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  m'a- 
voir  mortifié  par  fa  fatuité  &  fa  hauteur. 
Je  vous  plains  ,    me   dit-il  froidement , 
de  ce  que  la  fortune  ne  vous  a   pas  favo- 
rifé  ;  je  fuis  à   même   de  vous   être  utile  ; 
/e  veux  bien  m'emploïer  pour  vous.    Entre 
nous,  gens  de  condition  ,  nous  devons  nous 
fecourir  dans  le  befoin*  Je  plains  les  mifé- 
rables  ;  comptez  fur  mes  foins. 

Celui-ci  ferait-il  fincére  ?  Dis-je  ,  peu  fen- 
fible  au  reproche  qu'il  me  fefait  de  ma 
mifere  :   iifons- 

Ce  Gentilhome  ,  fe  difait  le  Créfus ,  me 
mépriferait ,  s'il'  était  opulent.  Ses  fembîa- 
bles  ,  parce  qu'ils  font  de  plus  illuftre  naif- 
fance  ,  prenent  plaifir  ,  pour  l'ordinaire  ,  à 
nous  humilier,  en  nous  rapelant  ce  que  nous 
avons  été  autrefois.  Ce  n'eft  que  quand  ils 
ont  befoin  de  nous,  qu'ils  nous  recherchent 
&  nous  flatent.   Humiîiocs  celui-ci ,  en  le 

-       G  ij 
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fervant;  c'eft  une  vraie  e'ievation  pour  moî. 
Il  me  fera  fa  cour  ;  je  vais  ordoner  à  mes 
gens  qu'on  le  falTe  atendre  long-tems  dans 
l'antichambre  >  quand  il  reviendra  :  il  faut 
qu*il  achète  par  fes  courvées  les  fervices 
qu'il  me  demande.  Quèle  douceur  pour 
mon  amour  propre  \ 

Quèle  petiteffe,  dis-je  alors,  mêlée  avec 
la  plus  fote  vanité  !  Qu'il  efl  vrai  que  les 
richeffes  ne  donent  jamais  des  fentimens 
d'honeur  à  ceux  qui  font  nés  avec  une  ame 
baffe  <  Quoi  ',  J'irai  m'humilier  aux  pieds 
d'un  home  plus  vil ,  par  fes  fentimens  , 
que  le  plus  pauvre  Païfan  ?  Ha  plutôt , 
retournons  dans  notre  forec  ,  où  l'on  n'a- 
dore jamais  l'opulence  ,  où  on  ne  faurait 
faire  du  bien  pour  faiisfaire  la  vanité  6c  la 
/aloufie  ! 

Je  réfolus  de  ne  m'adrefTer  plus  à  l'ave- 
nir à  ces  fortes  de  gens  ,  qui  n'ont  que 
leur  induftrie,  ou  peut-être,  leur  fripone- 
rie  pour  mérite  ,  que  le  fruit  ck  l'éclat  de 
leur  richefle  pour  noblefle  ,  que  leur  vanité 
pour  vertu. 

Je  fus  quelque   tems  après  faire  vifite   a 
un  vieux  Genûlhome ,  que  j'avais  conu  ja- 
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dis  ;  il  m'avait  témoigné  quelque  afeélion. 
Sans-doute  ,  dis-je  ,  celui-ci  m'aidera  pat 
grandeur  d'ame  .*  il  m'a  paru  autrefois 
porté  en  ma  faveur  ,  quand  je  n'avais  pas 
befoin  de  lui  ;   eflfaïons   s'il  eft   généreux. 

Avec  quèle  joie,  me  dit-il  d'abord  ,  je 
faifis  l'ocafion  de  vous  fervir  !  Je  fuis  flaté 
que  vous  aïez  eu  confiance  en  moi  :  toute 
ma  maifon  ôc  mon  crédit  font  à,  votre 
difpofition  i  ufez-en  familièrement  :  je  vais 
inceflament  travailler  pour  vous.  Faites-moi 
i'honeur  de  me  venir  voir  quelques  fois  ; 
je  ferai  ravi  ,  fi  je  puis  être  utile  à  un 
galant   home  come  vous. 

Je  doutai  encor  de  fa  fincerité  ,  j'interro- 
geai fon  cœur.  Bon  ,  difait-il ,  ne  croit-il 
pas  que  je  me  métrai  dans  le  cas  d'avoir 
obligation  à  quelqu'un,  par  raport  à  lui? 
Quand  je  lui  ai  ofert  mes  fervices ,  il  n*en 
avait  pas  befoin  ;  fans  quoi  ,  je  me  fufle 
bien  gardé  de  le  faire.  G'eft  à  fes  parens 
à  y  pourvoir  &  s'expofer  à  des  refus.  II 
n'y  a  rien  de  fi  difgracieux  que  de  briguer 
pour  autrui  ;  on  a  mille  peines  à  efTuïer. 
Pourvu  que  je  fois  heureux ,  que  m'importe 
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le  fort  des  autres  ?  Je  faurai  bien  me  dé" 
livrer  de  fes  vifites  ;  je  ferai  tou/ours  in- 
visible pour  lui  ,  quand  il  reviendra-  Je  vais 
doner  ordre  à  mes  gens  de  fe  le  rapeler  6c 
de  faire  atention  que  je  n'y  fois  /amais 
pour  lui.  Par  ce  moïen  ,  il  fera  contraint 
de  fe  pourvoir  d'autres  Protecteurs  ;  mes 
afaires  m'autoriferont  à  pafTer  pour  abfent 
de  chez  moi  ;  je  n'en  aurai  pas  moins 
paru  poli  à  fon  e'gard.  C'eft-là  notre  uni- 
que devoir  :  nous  ne  devons  pas  nous  étu- 
dier à  d'autre  mérite- 

Je  réfolus  enfin  de  ne  plus  chercher  des 
Protecteurs  :  je  voulus  atendre  que  mes 
Parens  euGTent  travaillé  pour  moi.  Il  efl 
vrai  que  leur  zèle  fe  ralentirait  infenfible- 
ment  ;  un  refte  d'orgueil  ,  ou  de  fimple 
bienféance  ,  peut-être  ,  les  portait  encor  à 
quelques  démarches-  Que  de  reflexions  ne 
fis-je  pas  fur  le  peu  d'humanité  que  je 
trouvais  dans  tous  ceux  à  qui  je  m'étais 
adrefle  ! 

Cependant  je  ne  voulus  pas  pafTer  ma  vie 
dans  Poifiveté ,  &  atendre  que  la  fortune 
m'eût  favorifé  ,  pour  me  rendre  utile  à  mes 
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femblables.  Ce  n'eft  pas  ton/ours,  dîfais- 
/e ,  par  des  aumônes  pécuniaires,  que  l'on 
foulage  les  malheureux  :  on  peut  ,  le  plus 
fouvent ,  adoucir  leur  état  par  des  confeils , 
des  confolations  ,  des  foins  dignes  de  la 
vertu  ,  foins  trop  humilians  pour  un  cœur 
orgueilleux  ,  que  l'opulence  a  rendu  infen- 
fible. 

Je  m'informais  exactement  des  maifons 
où  il  pouvait  y  avoir  des  infortunés.  Je  ne 
croïais  pas  m'avilir  ,  en  alant  moi-même 
les  chercher  /ufques  dans  leurs  retraites 
obfcures.  Je  tachais  de  faire  contribuée 
toutes  les  perfones  opulentes  que  je  conaif- 
*ais ,  au  foulagement  de  ces  pauvres  hon- 
teux ;  je  preGTais ,  je  fupliais  ,  je  réitérais 
mes  inftances  ,  ^ufqu'à  me  rendre  impor- 
tun ,  afin  de  leur  procurer  des  fecours  con- 
tre la  faim  S*  la  mifére  :  je  ne  rougifTais 
pas  de  demander  pour  eux  ,  ce  que  j'aurais 
eu  honte  de  demander  pour  moi-même  : 
je  lui  facrifiais  bien  fouvenc  une  partie  de 
mon  nécefTaire. 

Mais  je  tachais  de  leur  être  encor  plus 
utile  par  mes  confeils-  Je  m'étudiais  à  leur 
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rendre  leur  fituation  moins  afreufe  ,  par  les 
avantages  qae  l'ame  peut  en  retirer.  Ce 
n'eft  que  dans  les  revers  de  fortune  ,  leur 
difais-je  ,  que  Ton  peut  conaitre  la  légè- 
reté de  fes  faveurs.  La  vertu  feule  eft  un 
tréfor  qui  ne  faurait  nous  être  ravi  ;  elle 
peut  en  quelque  façon  nous  tenir  lieu  de 
tout  bien  s  elle  nous  foulage  ,  en  nous 
rendant  contens  de  nous-mêmes.  Vous  de- 
vez fentir  tout  cela  dans  votre  fituation. 
Un  home  à  qui  tout  profpére ,  s'endorc 
dans  fon  bonheur  :  une  profpérité  confiante 
engourdit  l'ame  ,  la  rend  infenfible  au  bien. 
L'adverfité  au  contraire  épure  les  pafîïons 
&  les  dirige  vers  un  objet  honête,  qui  eft 
l*amour  des  folides  vertus.  Quand  on  a  fait 
ces  réflexions  fur  la  légèreté  de  la  fortune; 
on  foufre  plus  patiament  fes  difgraces  ;  on 
trouvé  fon  malheur  moins  confiderable  ,  car 
îa  patience  le  diminue  ;  on  eft  en  éfec 
moins  malheureux.  Il  y  a  encor  un  avantage 
à  retirer  de  l'adverfité  :  on  n'eft  frapé  de 
l'inhumanité  des  homes  ,  que  lorfqu'on  a 
befoin  d'eux  .•  tant  qu'on  eft  dans  la  prof- 
périté ,  on  n'eft  pas  dans  le  cas  d'éprouver 

leurs 
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fentimens  ;  on  ne  fent  ni  ce  qu'ils  font, 
ni  ce  qu'ils  devraient  être.  Dans  l'infortune 
on  efïuïe  l'horreur  d'être  abandoné  ;  on 
condane  les  cœurs  infenfibles  :  pourrait-on 
être  infenfible  à  fon  tour  ?  On  eft  rarement 
touché  des  malheurs  d'autrui  ,  quand  on 
n'a  pas  été  foi-même  malheureux  :  mais 
quand  on  l'a  été ,  pourrait-on  ne  pas  com- 
patir au  fort  de  ceux  qui  le  font  encore  ? 
J'alais  de  tems  en  tems  voir  ces  homes 
heureux  dans  leur  ruftique  (implicite  ,  que 
l'orgueil  &  Tinjuftice  des  Grands  mètent  au 
rang  des  animaux  créés  pour  leur  fervice  , 
qu'ils  croient  flater  par  un  feul  de  leurs 
regards ,  &  à  qui  ils  acordent  à  peine 
l'avantage  de  l'humanité.  Je  les  regardais 
corne  les  feules  perfones  heureufes  ,  par 
leur  tranquilité  &  leur  vertu.  Non  feule- 
ment je  leur  parlais  familièrement  ,  je  les 
encourageais  au  travail ,  corne  mes  fembla-* 
blés  3  mais  je  metais  fouvent  la  main  à 
l'ouvrage,  autant  pour  les  aider,  que  pour 
leur  rendre  leur  état  plus  cher  ;  je  leur 
montrais  par-là  ,  que  je  ne  croïais  pas 
m'avilir  en  les  imitant  ;  je  pafTais  des  jouis 
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entiers  à  travailler  &  à  manger  avec  euxi 
partageant  leurs  fatigues  S<  leur  repas.  Je 
leur  fefais  fentir  qu'ils    étaient   plus  raifo- 
nable  ,  plus  heureux  que  les  Grands ,  tou- 
jours ambitieux  ,  fefant  de  leur  vie  un  mar- 
tire  continuel ,    pour  des  frivolités ,  afïuje- 
tis  à  une  infinité  de  foucis  ôc  de  befoins» 
dont  le  pauvre  Laboureur  eft  exemt.  J'exal- 
tais beaucoup  leur  tranquilité  ,  leur  fimpli- 
cité  ,    leur  fanté  parfaite  ,  leur   vie  libre  t 
fans  cérémonial ,  fans  ambition  ,  fans  poli- 
tique ,  gaie  ôc  tifïue  d'un  plus  grand  nom- 
hre  d'heureufes  anées.  Ces  Grands  même , 
leur  difais-je  enfin ,  qui  femblent  vous  mé- 
prifer ,  qui  vous  tiranifent ,    ont  cent  fois 
envié  votre  fort  avec  plus  d'ardeur ,  qu'au- 
cun de  vous  n'envia    jamais  le  leur  5   lors 
même  qu'ils  vous  font   fervir  à    des  fonc- 
tions viles  ,  qu'ils  vous  alTerviflent  à  leurs 
caprices  ,  ils  admirent  votre  paifible  {impli- 
cite.   C'eft  ainfi  que  je   leur   rendais  leur 
vie  champêtre  précieufe  &  douce. 

Je  fréquentais  les  gens  de  bien  &  les 
méchans.  J'exhortais  les  premiers  à  perfif- 
ter  conftamenc  dans  le  chemin  de  la  vertu; 
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je  leur  en  fefais  aimer  la  pratique  par  l'apas 
même  du  plaifir.  Sentez-vous  ,  leur  difais- 
je  ,  combien  les  douceurs  que  procure  l'a- 
mour du  bien  ,  font  audeffus  de  celles  qu'on 
goûte  dans  le  vice  ?  Les  premie'res  caufenn 
une  fatisfaétion  flateufe  ,  pure  ,  tranquile  > 
toujours  égale  >  toujours  confiante  -7  plus 
on  la  goûte  ,  plus  elle  parait  fe  renouve- 
ler :  les  autres  au  contraire  font  une  ivref- 
fe  ,  mêlée  de  trouble  ôi  de  remords  ,  qui 
ne  fe  nourrit  que  par  de  nouveaux  cri- 
mes ;  leur  durée  les  rend  infipides  à  elles 
laiffent  bientôt  dans  l'ame  un  vuide  afreux, 
qui  ne  peut  être  rempli  que  par  le  regret 
de  n'en  plus  jouir ,  fouvent  ,  par  le  défef- 
poir  de  s'y  être  livré.  Je  fefais  les  mêmes 
reflexions  avec  les  méchans  ;  j'ajoutais  à 
ceux-ci  ,  pourquoi  vous  plaifez-vous  dans 
le  mal  Ôc  cbériflez-vous  des  plaiGrs ,  donc 
la  recherche  &  la  fatiété  font  plus  péni- 
bles ,  que  la  jouiffance  n'en  eft  douce  ? 
Eflaïez  de  pratiquer  la  vertu  de  bonefoi  ; 
vous  préférerez  alors  le  bonheur  qui  vous 
paraîtra  le  plus  paifible  ,  le  plus  confiant, 
le  plus  confolant ,  le  plus  pur-   Que.'ques- 

H  \) 
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uns  écoutèrent  mes  avis  ;  ils  firent  des  éfors 
pour  en  profiter  :  mais  la  plupart  les  mé- 
priférent  Ôi  rirent  de  mes  difcours  autant 
que  de  ma  conduite.  Je  ne  me  défiftai 
pourtant  pas   de  bien  faire. 

Quand  je  trouvais  quelques  caractères 
charitables ,  ce  qui  était  allez  rare  ,  je  les 
excitais  ainfi  à  fuivre  leur  penchant  :  vous 
vous  égalez  aux  Dieux  par  vos  bienfaits  ; 
ils  ne  paraiflent  jamais  plus  grands  que 
quand  ils  font  du  bien.  En  reconaiffant 
partout  vos  femblables  ,  vous  vous  élevez  à 
proportion  que  vous  paraiffez  vous  abaifTer; 
les  autres  n'ofent  fe  croire  femblables  à 
vous.  En  vous  apelant  les  frères  des  mal- 
heureux ,  vous  devenez  leur  ange  tutelai- 
re  ;  ils  vous  regardent  corne  des  envoies 
du  Ciel  ;  ils  vous  rendent  un  homage  de 
reconaifTance  5c  de  refpect ,  qui  tient  de 
la  vénération.  Eft-il  rien  de  fi  flateur  ?  Eft- 
il  une  conduite  plus  noble  ,  &  peut-on  en 
atendre  un  plus  beau  falaire  ici-bas  ?  La 
vertu  de  bienfaifance  vous  rend  dignes  des 
bornages  des  homes  ôc  de  l'amour  des 
Dieux. 
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Je  faifi(Tais  furtout  avec  empraûement  les 
ocafîons    d'infpirer    de    bones    mœurs   aux 
jeunes    gens  ,    que    je    regardais  corne  le 
germe  d'un  Peuple  bon  ou  méchant,  heu- 
reux ou  malheureux.  Je  leur  découvrais  les 
artifices  des  faux  amis ,  qui  par  des  pein- 
tures aprèrées  tacheraient  de  les  précipiter 
dans  les  vices  où  ils  s'étaient  déjà  embour- 
bés ;   Je  les  exhortais  à  choifir  fcrupuleu- 
fement  pour  compagnie  des  gens ,  dont  les 
mœurs  aplaudies  fiiTeoc  leur  propre  éloge. 
Les  faux  amis  ,    leur    difais-je  ,    vous  dé- 
peindront  le  vice  fous  des  couleurs  vives, 
mais  honêres,  que  vous  diftinguerez  à  peine 
de  la  vertu  :  on  tachera  dé  vous  infpirerune 
mauvaife  honte  pour  le   fcrupnle  ,  la  rete- 
nue ,  la  pudeur.  Les  premiers  plaifirs  qu'ils 
vous  feront  goûter  ,   ne  feront  pas  capables 
de    vous  éfaroucher  ;    de    bêles   apareuces 
vous  les  feront  paraître  moins  dangereux  ; 
mais  infenfiblement  vous  vous  livrerez  aux 
spas  de  ces  pallions  ,  dont  on  ne  conait  la 
noirceur  ,   que  quand  elles  vous  ciranifent. 
Vous  perdrez  le  fouveoir  de  votre  première 
éducation  :  &  ce  qui  achèvera  votre  perte, 
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c'eifc  que  fi  vous  vene2   à    vous  apercevoir 
de  votre  égarement  ,  vous  aurez  honte  d'a- 
vouer vos  faibleffes  &  de  les  re'parer.   Vog 
compagnons  vous  feront  regarder  cette  dé- 
marche corne  déshonorante  ;    votre  amour 
propre  s'y  refufera  :  vous  comencerez  alors 
à   haïr  l'auftérité  de  la  vertu  ,  &  ce  con- 
tracte   avec    les  douceurs    que    l'on  goûte 
dans  le  fomeil  du  vice  ,    vous  les  fera  re- 
chercher avec  plus  d'avidité.  Vous  ne  pen- 
ferez  bientôt  plus  qu'à  vous  y  livrer  entiè- 
rement ;  vous  en  ferez  une  habitude  ,   qui 
dégénérera  en  befoin.    C'eft  alors  que   co- 
mencent  les  plus  grands  défordres  :  le  men- 
fonge  ,    la    trahifon  ,   la  fraude  ,    le   vol  » 
iouvent  même  le   meurtre  s    deviènent  des 
refïources    néceffaires  ,    pour    aflbuvir    des 
defirs ,  auxquels    on  n'eft    plus   maître  de 
réfifter.    Vous    favez   la  terrible  fin  de  ces 
défordres    :    une   mort    ignominieufe  vous 
donerait  en  horreur  au  Public  ,  témoin  de 
vos  forfaits  ,   de  vos  honteux  fuplices  &  de 
l'infamie  dont  vous  vous   feriez  couvers- 

C'était  par  de  pareilles   peintures  que  je 
préparais  les  jeunes  gens  contre  le  danger 
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«les  mauvaifes  compagnies ,  que  je  regarde 
come  la  première  caufe  de  la  corruption  des 
homes ,  come  le  principal  objet  de  la  vigi- 
lence  &  des  foins  des  parens.  Je  fefais 
fentir  aux  Pérès  &  aux  Me'res  ,  que  la 
mauvaife  éducation  de  leurs  enfans  les  cou- 
vrait d'ignominie ,  que  les  fautes  ,  qu'ils  les 
laiffent  capables  de  cometre  par  une  fuite 
de  cette  négligence  ,  réjaillit  toujours  fut 
eux-mêmes. 

Tels  font  les  fervices  que  je  me  croïais 
obligé  de  rendre  à  la  Société ,  parce  que 
j'étais  en  état  de  les  lui  rendre.  J'en  ai 
fait  longtems  mes  principales  ocupations  ï 
maintenant  même  que  d'autres  foins  exi- 
gent la  plus  grande  partie  de  mon  tems  » 
ces  mêmes  ocupations  remplirent  mes  loi- 
firs. 

Je  fefais  cependant  bien  des  découvertes 
par  le  fecours  de  mes  Lunètes  :  chaque 
jour  je  pénétrais  des  démarches  équivoques. 
Voici  un  détail  abrégé  des  impoftures  que 
j'ai  dévoilées  :  je  ne  faurais  me  rapeler  de 
toutes  les  âmes  fauffes ,  dans  lefquèles  j'ai 
lu. 
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J'étais  chez  un  Marchand  de  ma  conaif- 
fance ,  à  faire  quelques  empiètes.  Il  vint 
un  home  conu  ,  que  des  malheurs  avaient 
réduit  au  défaut  d'argent ,  mais  à  même 
d'en  recouvrer  bientôt  :  il  avait  befoin  de 
quelques  marchandifes  abfolument  nécef- 
faires  à  fon  entretien  ;  il  pria  le  Marchand 
de  les  lui  céder  à  crédit  ,  pour  fix  mois 
feulement  ,  lui  ofrant  les  aflurances  les 
plus  autentîques  que  Ton  puiffe  doner  en 
pareille  circonstance.  Le  Marchand  témoi- 
gnant une  vraie  fatisfaélion  de  pouvoir 
obliger  ce  galant  home  ,  ne  balança  pas  à 
lui  livrer  les  marchandifes  qu'il  deman- 
dait ,  &  les  lui  étala.  On  voulut  convenir 
du  prix  :  l'acheteur  le  trouva  exceffif,  il 
marchanda.  Monfieur  ,  dit  le  Marchand  » 
je  ne  veux  pas  gagner  avec  vous  ;  je  ne 
vous  demande  que  ce  qu'elles  me  coûtent - 
tout  autre  en  paierait  davantage  :  vous 
les  trouverez  plus  chères  partout  ailleurs. 
Cependant  l'acheteur  examinait  la  marchan- 
dife  ;  il  y  conut  des  défauts  :  mais  ,  dit- 
il  au  Marchand  ,  n'avez-vous  pas  du  meil- 
leur ?  Ceci  me  parait  d'une  mauvaife  qua- 
lité. 
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lité.  Vous  m'excuferez ,  die  le  Marchand  - 
c'eft  le  mieux  que  vous  puiflîez  trouver  ; 
il  vous  fera  bon  ufage  ;  il  ne  parait  pas 
tout  ce  qu'il  vaut  :  je  vous  aflure  que 
▼ous  en  ferez  très-content.  Le  malheureux 
acheteur  ,  qui  avait  extrême  befoin  de  cette 
marchandife  &  qui  aparament  ne  croïaic 
pas  trouver  crédit  ailleurs,  prit  ce  qu'on 
lui  dona,  convint  au  prix  qu'on  voulut  Ôc 
fit  fon  billet  au  Marchand  ,  qui ,  en  fei- 
gnant de  le  refufer,  cherchait  du  papier 
&  des  plumes  pour  fon  débiteur  ;  Enfin  le 
billet  fait  >  l'acheteur  prit  fon  paquet  & 
s'en-fut.  Je  remarquai  un  air  de  fatisfac- 
tion  fur  le  vifage  du  Marchand  ,  que  j'at- 
tribuai d'abord  au  plaifir  qu'il  reflentaic 
d'avoir  rendu  fervice  :  mais  ,  dis-je  enfuite, 
il  l'a  fait  avec  tant  d'aifance  ;  n'y  aurait- 
il  pas  quelque  autre  mobile  que  fa  généra- 
lité ?  Lifons  dans  fon  cœur  ce  qui  l'a  dé- 
terminé ;  s'il  eft  bienfaifant  ,  je  lui  done 
plus  que  mon  eftime  ;  je  veux  le  refpecter» 
Ha  i  Que  j'y  vis  bien  autres  chofes  ,  mon 
Ami  !  A  la  faveur  du  crédit ,  il  avait  livré 
fà  plus  mauvaife  marchandife  >  vieux  rebut 
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dont  il  ne  fe  fût  peut-être  jamais  débar- 
raOTé  ,  fans  le  vendre  à  vil  prix  ;  il  fe  dé- 
domageait  du  facrifice  qu'il  fefait  de   fon 
paiement  pendant   fix  mois ,    en  exigeant , 
un  quart  de  plus  qu'il  ne  vendait  la  meil- 
leure qualité  de  cette  efpèce  :  la  joie  qui 
parailTait  fur  fon  vifage ,   venait    du  plaific 
que  lui  caufait    cette   généreufe  fourberie. 
Je  paflais  un  jour  devant  la  maifon  d'un 
home  de  palais  :  il  était  fur  fa  porte  avec 
un  pauvre    Cliant ,    qu'il    femblait    plutôt 
mètre  hors  de  chez  lui,  que  l'acompagner* 
Celui-ci  fefait  de  vives  inftances  pour  l'en- 
gager à  fe  charger  d'une  afaire  qu'il  avait 
ôc     dont     le     droit     était     manifestement 
de  fon  coté.    Alez  ,    lui   difait   l'home  de 
robe  ;    je  vous    ai  déjà  dit    mile  fois  que 
votre  afaire  ne  valait  rien  .*  vous  avez  tore 
êc   vous   perdrez  ;   tous   les   Auteurs  vous 
condanent-   Ne  m'importunez  pas  plus  long- 
tems  :  vous  avez    tort.   Je  ne   me  charge 
pas  de  mauvaifes  caufes  :  adreflez-vous  à 
quelqu'autre.    Ma   probité ,    ma   confience 
me  défendent  de  prendre  de  mauvais  Pro- 
cès :  aîez-vous  en.    Je  compris  à  quelques 
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raifons  du  Cliant ,  qu'on  lui  avait  fait  une 
injuflice  manifefte  &  qu'il   avait  droit.    Je 
fus  furpris  de  robftination  du  Patron  ,  qu'il 
implorait  :  il  devait  fentir  l'équité  de  cette 
caufe    :    je  voulus    favoir   fon   fentiment  ; 
j'interrogeai  fon  ame.   Qu'ai-je  befoin  ,  di- 
fait-il  ,    de   ces  mife'rables  pratiques  ,   avec 
qui  il  n'y  a  pas  cinq  fous  à  gagner  \  J'ai- 
inerais  mieux    ne  jamais    plaider ,    que  de 
plaider  fans    profit.    Ce  bon-home    a  bien 
raifon  :  mais  quand  on   eft  pauvre  ,   on   a 
toujours    tort   dans    mes    livres.    Sa    partie 
adverfe  eft  riche  ,  je  la  conais  :  je  ne  veux 
pas  lui  déplaire  ,   pour  rendre  fervice  à  un 
home   fans  richeflfe   &  fans  crédit    :    peut- 
être  même  viendra-t-elle   s'adreffer  à  moi  % 
l'argent  à  la  main.   Que  fa  caufe  foit  mau" 
vaife  ;  qu'elle   foit  condanée  ;    que   m'im- 
porte ?  J'y  gagnerai  toujours  ,  &  plus ,  que 
fi  je  fefais  rendre  juftice   à  ce  pauvre  per- 
fécuté. 

Quèle  horreur ,  mon  cher  Ami  •  Le  Pau- 
vre oprimé  ne  trouve  plus  des  Protecteurs! 
Je  ne  vous  comunique  pas  les  reflexions  que 
je  fis  fur  ce  fujet  :  à  ce  feul^récic,    vous 
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faurez  vous  en  dépeindre   toute  l'infamie* 
Je  pourfuivais  mon  chemin  ,  ocupé  de  ces 
trilles  ide'es  ,   lorfque    je    fus  tout   à   coup 
tiré  de  mes  rêveries  par  les  menaces  &  les 
invectives  ,  qu'un    home  richement   habillé 
prodiguait  à  un  autre  couvert  de  haillons  , 
dont  l'air  confus  &  fupliant  m'intérefTa  en 
fa    faveur.    Coquin   !    Lui   difait   le    Mon- 
fieur ,   un  de  ces  homes  qui  n'ont  que  leur 
parure  pour  fe   faire  remarquer ,  leur  hau- 
teur impertinante  pour  nobleffe  ;   je  te  rof- 
ferai  ,  fi  tu   ne  fais  ton   chemin  :  que  ne 
traraille-tu  ?  Vous  êtes  tous   de  la  canail- 
le,   qu'il  faudrait  pendre  ou  enfermer  pour 
toujours.    Nous    fomes   obfèdés  partout  de 
ces  malheureux  ,  qui   peuplent  les  chemins 
&.  les  Villes  de  félérats  ;   ils  font  les  pau- 
vres   par  faine'antife    ou    par  libertinage  : 
on  devrait  les  laifler    crever   fur   le  fumier. 
Le   Pauvre  ,   timide   ôt   alarmé  »  infiftait 
à  repréfenter  fa  wifére  :  va-t-en  ,   gueux  » 
Lui   répliqua   le  Monfieur  ;   ou  je    cafferai 
ma  Cane  fur  tes  épaules.   Surpris  du  trai- 
tement qu'eflTuïait  ce  miférable ,    je  voulus 
favoir  fi  le  Monfieur  avait  quelque  crime  à 
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lui  reprocher ,  ou  s'il  ne  l'invectivait  qu'à 
caufe  de  fon  indigence  ;  je  me  fervis  de 
mes  Lunètes.  Croiriez  -  vous ,  mon  Ami  ! 
Qu'il  ne  quérelait  ce  pauvre  d'une  façon 
fi  outrageante  ,  que  pour  fe  faire  un  pré- 
texte plaufible  ,  qui  le  difpenfât  de  le  fé- 
courir  ?  C'eft  tout  ce  que  je  lus  dans  fon 
cœur.  Indigné  d'une  pareille  inhumanité, 
Se  ne  croïant  pas  néceffaire  de  m'informer 
{i  ce  Pauvre  était  miférable  par  fa  faute 
ou  par  une  véritable  adverfité  »  Je  m'apro- 
chai  de  lui  *  je  lui  donai  quelques  pièces 
de  monoie  ,  &  je  pourfuivis  mon  chemin, 
fans  rien  dire  ni  à  l'un  ,   ni  à  l'autre. 

Depuis  cette  rencontre  ,  toutes  les  fois 
que  l'ai  vu  brufquer  des  mandians  ,  j'ai 
voulu  conaitre  pourquoi  ;  j'ai  fouvenc 
trouvé  le  même  motif  :  on  les  quérèle  ^ 
pour  fe  difpenfer  de  leur  doner.  j'ai 
encor  porté  ma  curiofité  plus  loin  ; 
fufpe&ant  toujours  la  raifon  de  la  con- 
duite de  la  plupart  des  homes  ,  i'ai  voulu 
lire  dans  le  cœur  de  ceux  même  qui  fe- 
faient  l'aumône  :  J'en  ai  trouvé  très-peu 
vraiment  charitables.  La  plupart  donent  ou 
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par  oftentation  ,  ou  pour  fe  délivrer  de 
Fimportunité  d'un  mandian  obftiné  à  de- 
mander. 

Il  en  eft  à  peu-près  de  même  des  gens 
qui  rendent  fervice  ,  des  Protecteurs ,  des 
Patrons ,  de  prefque  tous  les  bienfaiteurs. 
Les  uns  veulent  fe  faire  des  Créatures  qui 
les  flatent  ;  ils  cherchent  des  adulateurs  : 
j'en  ai  trouvé  d'autres  qui  voulaient  fe  faire 
la  réputation  d'homes  bienfaifans  :  quel- 
ques-uns de  ceux-là  acufent  d'ingratitude 
les  gens  à  qui  ils  ont  fait  du  bien  ,  s'ils 
ne  les  publient  pai ,  en  tous  lieux  5c  en 
toute  ocafion  ,  pour  ceux  à  qui  feuls  ils  font 
redevables  de  leur  bien-être-  Celui  à  qui 
je  dois  l'emploi  que  je  poflede  maintenanr, 
eft  de  ce  genre.  Je  vous  en  parlerai  dans 
fon  lieu. 

J'ai  lu  dans  le  cœur  de  quelques-uns  , 
des  vues  encor  plus  condanables.  Ils  ren- 
daient fervice  à  bien  des  gens  ,  allez  fa- 
cilement >  mais  ce  n'était  que  pour  grofïir 
un  parti  qu'ils  avaient  formé  ,  dont  Tobiet 
ctaic  l'ambition ,  l'intérêt  ,  la  haine ,  la 
vengeance  ,  la  concurrance.    Il  en  eft   de 
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<ceax«Ià  qui  veulent  s'atacher  des  gens  qui 
pourraient  leur  nuire  ,  en  fuivant  le  parti 
de  leurs  adverfaires  ;  ils  n'épargnent  nï 
leur  crédit  ni  leurs  ricbefles  ,  autant  pour 
fe  fortifier  ,  que  pour  afaiblir  celui  qui  leur 
fait  obftacle. 

j'en  ai  enfin   trouvé ,  en  petit  nombre  à 
la.  vérité  ,  plût   aux   Dieux  qu'il  fût  encor 
moindre  !  J'en  ai  trouvé  dans  l'ame  de  qui 
j'ai  lu  des  motifs  les  plus  criminels ,  motifs 
qui  profanent  la  bienfaifance ,  en  abufant 
de  fon  caractère  ;    oui,  J'en  ai  trouvé  qui 
veulent    foumetre    ceux  qu'ils  Recourent    à 
des  complaifances  odieufes,  à  des  démarches 
bonteufes ,  à  favorifer  leur  animofité  ,  leurs 
jpaffions  déréglées ,   leurs  infâmes  penckaos 
à   la  débauche  ;    qui   veulent    enfin  avoir 
des   compagnons    6c  des    aides    dans   leurs 
crimes.    O  honte  de  l'home  !  Je  ne  l'eufle 
jamais  crû  ,  fi  je  ne  l'avais  lu  dans  les  coeurs 
de   ces  monftres ,    que,  ce  qui  ne  devrait 
être  dicté  que  par  la  plus  facrée  ,  la  plus 
refpeéhble  des  vertus  ,  par  la  noble  &  pure 
genérofité,   ne  fût  produit  que  par  des  vices 
infâmes-  Tirer  les  malheureux  de  leurs  pei- 
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nés  ,  pour  en  faire  des  coupables  !  Je  fré- 
mis ,  mon  Ami  !  A  cette  idée  :  je  ne  fau- 
rais  m'en  ocuper  plus  longtems. 

Avant  de  vous  parler  de  mon  bienfaiteur 
il  faut  que  je  vous  raconte  une  chofe  fin- 
galiére  ,  qui  m'arriva  quelque  tems  avant 
que  d'être  muni  de  mon  emploi ,  avec  un 
autre  Protecteur  qui  s'était  chargé  de  me 
placer. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  renoncé  auK 
follicitations  ,  que  j'atendais  que  la  for- 
tune me  rîc  ,  ou  que  mes  Parens  me  la 
rendiflent  favorable.  Ils  m'avaient  recomandé 
à  un  Grand,  Home  de  crédit,  qui  m'atira 
chez  lui ,  me  promit  fon  amitié  ,  m'affura 
qu'il  ne  me  négligerait  pas  dans  l'ocafion. 
Je  le  voïais  fréquemment  ;  j'étais  enchanté 
de  fes  honêcetés.  Il  me  reprochait  tous  les 
jours  d'avoir  penfé  trop  tard  à  lui ,  que 
j'aurais  été  muni  avantageufement  depuis 
longtems  ,  fi  J'avais  daigné  le  voir  plutôt. 
Les  protestations  fuccédaient  à  ces  repro- 
ches. 

Je  croïais  avoir  trouvé  un  Ami  ,  ou  du 
moins  un  home  qui  pourrait  l'être  dans  la 

fuite  : 
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fuite  :  notre  conaiflance  n'était  pas  encor 
de    longue    date.    Je  m'apercevais ,    il  eft 
Vrai ,  que  tous  ceux  qui  venaient  le  voir  , 
recevaient  le  même  acueil ,  les  mêmes  té- 
moignages d'afe&ion  :  mais  peu  jaloux  des 
diftinétions  exclufives  ,  fon  bon  cœur ,  fon 
afabilité   me  douèrent  une  fi  bone  idée  de 
lui  ,    que    je   n'ofais  le  mètre   à  l'épreuve 
de  mes  Lunètes  ;  la  feule  penfée  me  paraif- 
fait  une  injuftice.    Enfin    il  fe  préfenta  un 
pofte  avantageux  :  j'en  parlai  à  mon  Pro- 
tecteur ,    il  me  promit  de  me  le  procurer. 
!Peu  de  jours  après   il  me  félicita   d'un  air 
fatisfait ,  &   me   dit   d'aier   m'en  emparer- 
Je  me  préfentai  en   fortant    de  chez  lui  i 
je  fus  peu  furpris   d*y  trouver  un  Concur- 
ran  mnni  des  mêmes  prétentions  que  moi. 
Il    a    fon   Protecteur  aufïï  ,    me  dis-je ,    il 
n'eft  pas  étonant  qu'un  autre  ait  fait  pour 
lui  ,   ce   que  le   mien  a  fait  pour   moi  :  {{ 
s'agit  de  favoir  lequel.de  nous  deux  a  des 
droits    plus    forts.    Nous   difputames   long- 
tems  ,  &  ne  nous  acordames  point   :  eft-il 
extraordinaire  ,    puifqu'ii    s'agiffait    d'une 
matière  d'intérêt  ?  fi  je  n'eufle  craint  de 
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faire  injure  à  mon  Protecteur  ,  j'aurais  re- 
noncé d'abord  à  un  Porte  qu'il  me  falaït 
obtenir  par  des  difcutions.  Après  bien  des 
raifons  inutiles ,  nous  nous  fépararnes  pour 
aler  chacun  chez  notre  Patron.  Mais  quèle 
fut  notre  furprife,  mon  Ami  ,  de  nous  trou- 
ver tous  les  deux  dans  la  même  anticham- 
bre ,  oui ,  chez  mon  Protecteur  [  A  peine 
eûmes-nous  le  tems  de  nous  envifager  avec 
étonement  ,  fans  favoir  que  nous  dire,  tan- 
dis qu'on  nous  anonçait.  Nous  nous  intro- 
duifimes  enfemble  ;  notre  caufe  était  co- 
mune.  Croiriez-vous  que  c'était  le  même  » 
mon  bon  Ami ,  qui  nous  avait  fervi  tous 
les  deux  ?  Il  nous  l'avoua  dans  l'inftant 
&  parut  peu  furpris  de  fa  méprife  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  qualifiait  cette  avanture  :  en  vé- 
rité ,  nous  dit-il,  j'ai  tant  de  chofes  dans 
la  tête  ,  que  je  tombe  fouvent  dans  pa- 
reilles diftractions  ;  je  ne  fuis  que  mon 
penchant  à  obliger  ;  pour  vous  rendre  fer- 
vice  à  tous  les  deux  ,  j'ai  oublié  que  j'avais 
procuré  au  premier  ce  que  je  procurais  à 
l'autre.  Ce  qui  a  peut-être  ocafioné  mon 
erreur  ,  c'efl:  que  vos  noms  fe  reffemblenc 


de     Vérité'.  75 

beaucoup,  Damon ,  Simon.,.,  ils  ne  m'é- 
taient   pas  encor   afTez    familiers  ;    j'ai    die 
deux   fois   la    même   chofe  ,    croïant  parlet 
de  la  même  perfone.    Ecoutez   ;  faites  une 
chofe    pour    réparer    ma  bévue    ;    rirtz    au 
fort  »     celui    qui    l'emportera  ,    fera    celui 
que   j'ai   voulu   fervir.    Le  plaifant   home  [ 
Le  Gugulier  expédient  \  Dis-je  :  c'eft  trai- 
ter   cavalièrement    l'amitié.     Je   lui  repon- 
dis que  j'avais  d'autres  reflburces  ;   j'aban- 
donai  à  mon  Rival  le  Pofte  ck  le  Patron  > 
qui  fefait  amitié  à  tout  le  monde   &  n'était 
l'ami  de  perfone.   Cependant  je  voulus  fa- 
voir  ce  que  penfait  un  fi  ridicule  perfonage  , 
je    mis  mes    Lunètes    devant   lui  ;    je  lus  » 
Qu'ils  s'acomodent  ;  je  ne  veux  pas  préfé- 
rer l'un,  pour  défobliger  l'autre  :   celui  que 
je   négligerais    m'en   voudrait ,    je  perdrais 
Patachement  de   fa   famille.    Au  fond  ,    je 
ne    m'intérefle    pas   davantage    au    fort  de 
l'un  qu'à  celui   de  l'autre  :    en  les  jouant 
ainfi  tous  les  deux  ,   fans   les  refufer  ,   j'ai 
crû  me  conferver  mon  parti  &  mes  Cour- 
tifans  :  ils  apartiénent  tous  les  deux  à  des 
gens  que  je  dois  ménager  ;  ma  prétendue 
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méprife  me  fervira  d'excufe  pour  ne  défo-r 
t>liger  perfone  :  ils  ne  fauraienc  me  repro* 
cher  une  préférance. 

Je  vous  avoue  ,  mon  cher  Ami  i  Que 
j'eus  plutôt  envie  de  rire  ,  que  de  m'ofen- 
fer  de  l'induftrie  de  cet  home- là  ;  il  m'inf- 
pira  un  vrai  mépris  :  auffi  bien  loin  d'être 
fon  Courtifan  ,  moi  qui  ne  faurais  l'être 
de  perfone  i  je  réfolus  de  fuir  un  home 
qui  n'avait  dans  l'ame  ni  afection  ,  ni  bien- 
faifance  ,   ni   délicatefle. 

Celui  à  qui  je  dois  le  Pofte  que  je  pof- 
féde,  n'a  point  cette  indiférence  ridicule  : 
on  peut  compter  fur  fa  protection  ,  quand 
il  la  promet  ;  il  choific  les  perfones  à  qui 
il  veut  être  utile  :  quand  il  s'eft  engagé  à 
rendre  fervice  à  quelqu'un  ,  il  agit  avec 
chaleur ,  il  va  droit  à  fon  but-  Mais  fa 
conduite  à  mon  égard  va  vous  faire  conai- 
tre  le  motif  de  fon  zèle  ,  ou  du  moins  , 
îe  prix   qu'il  met  à  fes  bienfaits* 

Je  lui  fus  recomandé  ,  corne  je  l'avais  été 
à  beaucoup  d'autres ,  qui  n'avaient  pas  moins 
promis  leur  activité  ,  mais  qui  ne  firent  rien. 
IL. a  charge  de  &c.  vint  à  vaquer  :  il  co- 
naiiTùt  particulièrement  la  perfone  qui  avait 
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îa  comiffion  d'y  pourvoir  :  il  me  propofa  « 
fon  Ami ,    me  dépeignit  avantageusement  , 
fit  des  inftances  ,    &  m'obtint   cet  emploi, 
ïl  vint  lui-même  auflj-tot   m'en  aporter  la 
nouvèle,  avec  un  air  joïeux  ,  qui  te'moignak 
fa    fatisfa&ion    d'avoir  réuflfi   à    me  munir 
corne  il  l'avait  promis.  Je  lut  en  marquai 
ma  reconaiflance  5    je   l'en  remerciai  avec 
les    expreffions   les    plus  convaincantes  que 
je  pus  trouver,  pour  lui  manifefter  ma  vé- 
ritable fenfibilité.  Toutes  les  fois  que  je  me 
trouvais  dans  le  cas  de  dire  que  je  lui  de- 
vais mon  bien-être  ,  que  ce  n'était  que  de 
fa   protection  que  je  tenais  mon  Pofte  ,  je 
ne  négligeais   pas  l'ocafion  ,    je  dépeignais 
fon    généreux    zèle  avec    les  trais  les   plus 
avantageux  ,    que  pouvait  m'infpirer  ma  re- 
conaifTance    :    ne    pouvant    la    lui   prouver 
par  des  fervices  ,  je  me  refais  un  plaifir  &c 
une  gloire  de  la  témoigner  dans  toutes  les 
circonstances  favorables.  Mais  félon  lui  >   je 
ne  fefais  pas    aflez     ;     il    m'acufa    bientôt 
d'ingratitude    :    il    trouvait     trop    peu    de 
gens    qui    le    louaffent  hautement    de   Ion 
bienfait.    J'aur-is  dû  ?   £:   je  lus  dans  fca 
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cœur  qu'il    s'était    promis    ce  plaifir-là  en* 
travaillant  pour  moi  ,  partout  6c  avec  tou- 
tes fortes  de  gens ,    quoique   nous   euflîons 
à   faire  ou  à  dire ,   n'eût-il  aucun  raporr  à. 
fa  protection  Se   mon  emploi ,  j'aurais  dû  » 
penfait-il,  le  mètre  fur  le  tapis,  raconter  j 
ce  que   je   lui  devais    &   que  je  ne  devais 
qu'à  lui ,    entrer  dans  le  détail  de  fes  dé- 
marches ,  de  fon  zèle  ,    de   fes  inftaDces  ? 
enfin  ne  laiffer   ignorer  à  perfone  qu'il  m'a- 
vait fait   du    bien ,    cornent    il  l'avait  fait- 
Je  n'exagère  point ,  mon  cher  Ami  \  Si 
je  croïais  avoir  mal  découvert  fon  idée,  fa 
conduite  journalière    la    métrait   au  grand 
jour  :    elle    ne    me  bifferait    plus    douter 
que    je   n'euffe  pénétré    la  vraie  caufe    de 
fon  mécontentement.  A  peine  avait-il  penfe 
à  me  rendre  fervice,  que  toute  la  Ville  le 
favait  déia  ;  il  avait  eu  foin  de  le  répandre. 
Maintenant    qu'il    a  réalifé    fa  protection  , 
il    ne    tarit  plus    fur  mon    compte.    Si  on 
parle   de  moi    dans    quelque  aflemblée  ,    il 
rapèle  mon    état   pafle  ,    afin   d'avoir  oca- 
lîon  de  raporter  ce  qu'il  a   fait  pour  moi. 
Si  nous  nous  rencontrons  dans  une  auem- 
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btée  »    il    atend    que   je  l'apèle  mon  Bien- 
faiteur ;  G  Je  m'oublie  ,  il  me  met  bientôt 
dans  le  cas  d'en  faire  l'aveu  :  il  eft  d'une 
indifcre'tion   exceffive    ;    il    ne  prévoit  pas 
que  mon  amour  propre  pourrait  en  fouffrir. 
Ha ,    mon   Bienfaiteur  !  Ai-je    fouvent  dit 
en  moi-même  ;  vous    vous    païez   bien   de 
votre    bienfait  »  Je  vous    affure  qu'il  m'eft 
fouvent  venu  dans  l'idée  que  fon  afe&ation 
me   difpenfait    de   la   reconaifTance.     Mais 
j'avais  tort ,  mon  cher  Ami  |    Mon  invifible 
Mentor  m'a  vivement  reproché  une  pareille 
faiblefle.  Quel  que  foit  le  motif  de  la  con- 
duite  d'un   Bienfaiteur  *    m'a-t-il    dit  ,   on 
doit  rougir  d'oublier  le  bien  qu'on  en  re- 
çoit ;  c'eft  toujours  une  lâcheté  honteufe , 
que  de  devenir  indiférent  pour  ceux   à  qui 
on  doit  des  bienfaits.  Si  un  Protecteur  abufe 
de  fes  avantages ,  c'eft  un  défaut  efïèntiel» 
une  vaine  gloire  ,    ou  au  moins ,    une  fai- 
bleffe.    La    vraie  générofité   oublie   le   bien 
qu'elle  a  fait.  Mais  l'afeétation  d'un  Bien- 
faiteur ,    quelque   injufte    qu'elle  foit  >    ne 
difpenfe  pas  de  la  reconaifTance  ,  pas  même 
des  éloges  qu'il  exige  :  il  ne  faut  ni  ou- 
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blier,  nî  cacher  ce  qu'on  lui  doir.  Un  bîen^ 
fait  reçu  eft  une  dète  contractée  ;  la  re- 
eonaifiance  en  eft  le  paiement.  Il  n'y  a 
qu'une  chofe  à  obferver  ,  c'eft  qu'il  faut 
exalter  le  bienfait  reçu  dans  les  bornes  de 
fon  étendue  ;  c'eft  un  devoir  :  mais  ne 
pas  l'exagérer  ;  car  ce  ferait  une  impof- 
ture  ,  ou  une  bafle  adulation.  Celui  qui 
loue  ainfi  n'eft  pas  fage  ;  celui  qui  l'exige- 
rait ferait  in/'ufte« 

Mais  à  propos  de  mon  emploi  ;  le  ca- 
ractère de  mon  Bienfaiteur  n'eft  pas  la 
feule  découverte  que  /ai  eu  ocafion  de 
faire  ,  lorfque  j'en  ai  été  muni.  Bien  des 
perfones  vinrent  m'en  faire  compliment  ; 
je  fus  vifité  pendant  plufieurs  Jours  ;  tout 
le  monde  fe  reyouiffait  de  mon  bonheur  % 
je  ne  voïais  à  chaque  inftant  que  des  gens 
qui  m'en  témoignaient  de  la  fatisfaélion  5 
chacun  prenait  part  à  mes  intérêts.  Trop 
prévenu  contre  ces  honètes  protestations  5 
pour  y  ajouter  foi  ;  je  m'amufais  à  cher- 
cher les  motifs  de  tant  d'amitiés  >  je  mis 
plufieurs  de  ces  Amis  à  l'examen  ;  /ufai 
de  mes  Lunètes. 

Que 
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Que  d'hipocrifie  *  mon  cher  Ami  \  Que 
d'afe&ation  {  Les  uns  fe  difaient  ;  nous 
foraes  afTez  aifes  qu'il  foit  pourvu  %  mais 
au  fond  qu'il  foie  bien  ou  mal ,  cela  ne 
cous  fait  ni  froid  ni  chaud  :  fi  ce  n'était 
l'ufage  de  faire  des  complimens  de  félicî- 
tation  en  pareilles  circonftances ,  nous  nous 
ferions  peu  emprefles  à  lui  faire  vifite  :  mais 
c'eft  le  cérémonial  ;  il  faut  fe  conformer 
aux  autres.  Le  voilà  bien  &  en  crédit  „ 
penfaient  les  autres  '■,  il  faut  tacher  de  l'a- 
voir pour  Ami ,  en  nous  difant  le  fien* 
Peut-être  pourra-t-il  nous  être  de  quelque 
utilité  :  ménageons-le  ,  flatons-le  ,  puifqu'il 
comence  à  être  heureux.  En  vexité ,  s'il 
ne  revenait  en  place ,  nous  ferions  encor 
peu  de  cas  de  lui.  Quelques-uns  me  félici- 
tant avec  beaucoup  d'enfafe  ,  me  maudif- 
faient  au  fond  de  l'a  me  ,  de  ce  que /avais 
obteu  le  Pofte  qu'ils  ambitionaient  pour 
eux-mêmes ,  ou  pour  quelqu'un  de  leurs 
parens  ,  ou  pour  quelque  Ami  ;  je  dis  Amj 
fuivant  l'ufage  ;  c'eft-à-dire  ,  quelqu'un 
qu'ils  étaient  intéreflfés  à  voir  favorifé  , 
plutôt  que  moi.    J'en  trouvai  même   qui  » 
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en  me  témoignant  de  la  fatisfaction  ,  ne 
fe  promètaient  pas  moins  que  de  tramer 
ma  chute  6c  me  dépouiller  bientôt  de  nou- 
veau i  pour  s'élever  eux-mêmes ,  ou  élever 
quelque  Protégé  fur  mes  ruines  ;  ce  qui , 
peut-être  ne  tardera  pas  d'arriver.  Je  m'y 
atends  ,  mon  Ami  |  On  eft  content  de  mon 
fervice  aujourd'hui  ;  n'importe  ;  dès  de- 
main je  ferai  peu  etoné  de  me  voir  remer- 
cié ,  fans  être  devenu  coupable. 

Voilà  bien  des  événemens ,  à  l'ocafion 
defquels  j'ai  fait,  à  l'aide  de  mes  Lunètes, 
des  découvertes  ,  qui  confirment  ce  que  )'e 
vous  ai  dit  fi  fouvent  ;  elles  peuvent  fufire 
pour  vous  couvaincre  de  la  fauffeté  des  ho- 
mes ,  avec  qui  nous  vivons.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout  encor  •-,  il  me  refte  quelques  aven- 
tures à  vous  raconter  ;  ce  fera  une  fura- 
bondance  de  droit  pour  mes  jugemens  cri- 
tiques   Se  d'inftruction  pour  vous. 

Je  me  promenais  un  Jour  le  long  d'un 
folTé  affez  profond  ,  en  fefant  des  reflexions  > 
car  je  trouvais  tous  les  jours  matière  à  en 
faire  fur  les  diférentes  actions  &  les  fenti- 
mens  de  ceux  que  je  fréquentais.  Le  Vieil- 
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lard  invifible  me  donait  des  confeils  ,  à  fora 
ordinaire.  Je  vois  ,  me  difait-iî  ,  que  la  cor- 
ruption des  homes  rft  à  fon  comble  :  il 
n'y  a  plus  que  dilïîmulation  6k  vanité  dans 
leur  conduite.  Il  en  eft  peu  qui  aiment  la 
vertu  ;  dans  le  peu  de  bien  qu'ils  font  , 
je  oe  trouve  aucun  motif  purement  honête» 
Le  fort  de  leurs  femblables  ne  les  touche 
plus  ;  à  peine  leur  feraient-ils  utiles  ,  s'ils 
pouvaient  les  fervir  fans  travail  Si  fans  pré- 
judice   de  leur  propre  intérêt 

Tandis  que  /'étais  ocupé  à  écouter  les 
avis  au  Vieillard  ,  je  ne  m'apercevais  pas 
du  foITe  dans  lequel  j'étais  fur  le  point  de 
tomber  :  un  faux  pis  m'y  précipita.  Ma 
chute  fut  d'autant  plus  violente  ,  que  par 
ma  diftration  /avais  été  hors  d'état  de  la 
ralentir.  Je  fefais  mes  éfors  pour  m'en  re- 
tirer ,  lorfqu'uu  home  paflant  fur  le  che- 
min vint  à  m'apercevoir  :  cet  home  étaic 
chargé  d'un  fardeau  allez  confiderable  » 
qu'il  Jeta  par  terre  dans  l'inftant  ,  pour 
courir  à  mon  fecours.  Il  me  retira  du  fo (Té  9 
parut  fort  empreiTé  à  me  demander  fi.  ma 
chute  avait  été  funefte  ,  fi  je  neme-fentais 
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pas  quelque  contufion  ;  il  m'ofrit  tous  les 
fervices  qui  dépendraient  de  lui  &  voulut 
n/engager  à  aler  me  repofer  dans  une  mai- 
fonète  qu'il  avait  à  deux  pas  de-là  ,  dans 
îe  bois  voifin. 

Je  fus  ravi  d'avoir   trouvé  un  cœur  hu- 
main :  le  zèle   de  cet  home  me  furprenaic 
fort-  Je  crus  que  la  générofité  &  la  bone- 
foi  s'étaient  arrêtées  chez  le  bas  peuple  Se 
n'avaient  pas   entièrement    quité  le  féjour 
des  Mortels.  Je  n'ofais  faire   ufage  de  mes 
Lunètes  à  l'égard  de  mon  bienfaiteur  ;  cet 
home  me    paraiflait    d'une   (implicite    à   ne 
favoir  agir  dans  des  vues  intéreflees  &  vi- 
cieufes.    Cependant ,    dis-je   enfin ,    il   eft 
home  ;  quoique  dans  un  état  regardé  corne 
vil ,  il   eft    de  la  même   nature  que  le  Roi 
le    plus    puifTant  ,    c*eft-à-dire  ,    fujet   aux 
faiblefles  humaines.  Le  deftin  pouvait  mè- 
tre  celui-ci    fur  le  Tiône    &    le    Roi  à    la 
Charrue  ;  ce  n'eft  pas  toujours  le  pouvoir  » 
les  dignités  ou  l'opulence  ,  qui  pervertiflent 
les  femimens    du  cœur.  Tant   de   mauvais 
exemples  corrompent  les  plus  heureux  ca- 
ra&éres  i  La  plupart  deviénent  inhumain» 
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par  imitation  ;  les  petits  font  Couvent  faux 
&  méchans  à  l'exemple  des  Grands  :  on. 
trouve  maintenant  fi  peu  de  fincerité  ,  G. 
peu  de  grandeur  d'ame  dans  tout  e'tat  , 
qu'il  faut  fe  défier  des  pauvres  corne  des 
riches ,  de  ceux  qui  paraiflent  bons  ,  corne 
d'un  méchant  reconu  pour  tel-  J'ellaïai 
alors  mon  Télcfcope. 

J'efpére  bien,  fe  difaît  mon  Bienfaiteur, 
que  mes  foins  ne  feront  pas  perdus  :  ce 
Monfieur  paraît  un  home  comwfd  faut  ;  il 
me  recempenfera  bien  de  ma  peine.  Si 
j'avais  fu  n'en  devoir  retirer  aucun  falai- 
re ,  /'eufTe  fait  mon  chemin  ,  je  n'aurais 
pas  perdu  mon  tems  à  le  fecourir  ;  mais 
j'ai  crû  devoir  gagner  d*avant3ge  en  le 
retirant,  que  fi  j'avais  pourfuivi  ma  route. 
Plus  je  lui  ferais  d'honêtetés ,  plus  il  me 
paiera  généreufement  ;  je  fais,  peut-être, 
une  petite  fortune-  Ma  foi  ,  il  fait  bon 
favoir  profiter  des  ocafions  ! 

Cependant  nous  arrivâmes  à  la  maifon 
de  cet  honète  home  ,  /'y  fus  fecouru  au~ 
tant  qu'il  lui  était  poffible.  Après  avoir 
pris  quelques  momens  de  repos  ,  je  voulus 


$6  Les     Lunetes 

reprendre  le  chemin  de  la  Ville.  Je  donaj 
avant  de  partir  quelque?  pièces  d'argent  à 
mon  Bienfaiteur  ,  qui  femblait  les  refufer  de 
bone-foi  ;  il  fouffrit  même  quelques  inftances  > 
avant  de  les  accepter  :  mais  en  les  recevant 
dans  fa  main  ,  il  y  jetta  un  coup  d*oeil  fort 
exacT:  &  emprefle  ;  je  l'examinais  avec  mes 
Lunètes  ,  je  lus  dans  fon  ame  qu'il  s'aten- 
dait  à  recevoir  davantage  ;  &  quand  même 
je  n'aurais  pas  fondé  dans  fa  penfée  9  fon 
air  mécontent  l'anonçait   aflèz. 

Quel  fu/et  de  reflexions  pour  moi  !  J'en 
fefais  de  très-férieufes  pendant  mon  che- 
min ,  quand  je  me  vis  ataqué  par  deux 
Brigans ,  qui  fans  doute  en  voulaient  à  ma 
vie.  Corne  J'étais  encor  faible  de  ma  chute, 
mon  courage  ne  me  fervait  qu'inparfaite- 
ment  :  /'aurais  fucombé  ,  fi  un  Jeune-home 
bien  mis  &  de  bone  mine  ,  qui  pafiTa  heu- 
reufement ,  ne  fût  venu  à  mon  fecours. 
Celui-ci,  brave  &  adroit,  tomba  avec  im- 
petuofité  ,  l'épée  à  la  main  ,  fur  ces  deux 
Coquins ,  qui  me  voyant  hors  de  défenfe  » 
fe  tourperenc  tous  les  deux  contre  le  nou- 
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veau  venu.  Il  fe  bâtit  corne  un  Lion  ,  il 
terraflà  bientôt  le  plus  hardi  d'un  coup 
mortel  ,  qu'il  lui  porta  au  travers  du  corps* 
Dans  le  même  inftant ,  il  Jeta  un  coup 
d'oeil  fur  moi ,  corne  pour  me  demander 
mon  aprobation  t  ôc  fe  précipita  fur  l'autre 
Brigand  ,  qu'il  abatit  à  fes  pieds  après  une 
courte  défenfe. 

Je  fis  tous  mes  e'fors  pour  témoigner  ma 
vive  reconailfance  à  ce  brave  Libérateur  ï 
je  ne  favais  de  quels  termes  me  fervir, 
pour  déveloper  ce  que  je  fentais  dans  mon 
ame  ;  mais  je  ne  difais  rien  de  fa  bravoure. 
Je  lui  demandai  à  qui  je  devais  un  fervice 
fi  important.  Le  /eune-home  m'écoutaic 
aflez  fraidement  ,  il  ne  penfaic  pas  même 
à  me  doner  les  fecours  qu'exigeait  ma  fai- 
blefle.    Tu   viens    d'être  fauve ,    me  dit-il , 

par   le  Chevalier  de ,  fi  célèbre    par 

fon  courage  &  par  le  nombre  de  témérai- 
res ,  ajouta-til  »  que  fon  épée  a  mis  dans 
le  devoir- 

Surpris  de  cette  froideur  ,  après  le  zèle 
que  je  venais  d'éprouver  ,  fe  voulus  ep 
conaitre  la  caufe ,  je  pris  mes  En  n'êtes. 
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Ce  n'eft  guère  pour  l'amour  de  lui,  pen* 
fait  le  Chevalier ,  que  j'ai  volé  à  fon  fe- 
cours  :  J'ai  trouvé  occafion  de  faire  conai- 
tre  mon  courage  &  ma  dextérité  5  il  était 
naturel  que  Je  la  faififTe  :  mais  ce  bon-ho- 
me ne  m'en  dit  pas  un  mot  ;  cette  indi- 
férence  me  fait  repentir  ,  en  quelque  fa- 
çon ,  de  m'être  expofé  inutilement.  Que 
m'importe  fa  reconaiffànce  ?  J'ai  cherché 
les  éloges  qu'exige  ma  bravoure  î  c'eft-la 
toute  ma  paffion.  J'aimerais  mieux  qu'il 
me  promit  de  publier  mon  intrépidité  ÔC 
mon  adreile.  Se  peut-il  qu'un  mérite  auffi 
diftingué  n'excite  pas  fon  admiration  ?  Croit- 
il  que  c'eft  le  hazard  qui  m'3  fait  triom- 
pher ?  Alons  chercher  des  gens  qui  efti- 
ment  le  courage. 

Le  Chevalier  me  quita  alors ,  fans  beau- 
coup de  cérémonies  ,  fans  m'offrir  aucun 
fecours  :  il  paraiflait  outré  de  mon  filence 
fur  ce  qui  le  touchait  le  plus  vivement. 

J'avais  à  peine  la  force  de  marcher  :  il 
m'eût  été  inpoiïible  de  me  porter  Jufqu'à 
la  Ville,  fans  l'aide  de  quelqu'un  qui  me 
foutînt.  J'atendis  que   quelque  PafTant  me 

fecoutût 
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lecourût  par  compaflion  ou  par  intérêt. 
Le  premier  qui  fe  préfenta  fut  un  Poëce  , 
que  fon  enthoufiafme  avait  amené  /'uiques 
dans  cette  promenade  folitaire.  Il  rêvait 
alors  à  fabriquer  un  long  Poème  fur  un 
rien  pompeux  :  il  s'admirait  en  lui-même  , 
déclamant  hautement  fes  nouvèles  produc- 
tions ,  &  était  fur  le  point  de  retournée 
fur  fes  pas  pour  venir  ennuïer  quelqu'un 
par  le  récit  de  fes  vers.  Il  fut  ravi  de  me 
rencontrer  ;  il  fe  prêta  avec  beaucoup  d'em- 
preiTement  à  la  prière  que  je  lui  fis  de  rac- 
compagner ,  &  me  préfenta  fon  bras  ,  pour 
me  conduire  ;  il  efpéra  à  ce  que  je  lus 
dans  fon  ame  ,  que  je  voudrais  bien  enten- 
dre fa  déclamation  le  long  du  chemin  , 
que  par  reconaifTance  ,  je  l'écouterai  aten- 
tivement  &  Taplaudirais  fans  doute.  En 
éfet ,  à  peine  s'informa-t-il  de  l'accident 
qui  m'avait  réduit  à  cette  fituation  :  l'a- 
vanture  des  Brigans  ne  l'afecta  ,  qu'autant 
qu'il  y  trouva  de  quoi  faire  un  long  Poëme 
épique.  Si  ces  Coquins  ,  me  dit-il ,  m'a- 
vaient ataqué  ,  ils  m'auraient  fait  perdre 
les  plus    bêles   idées  ,    que  jamais  l'efprit 
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humain  ait  pu  avoir.  Je  fuis  venu  dans 
cette  promenade  ,  pour  y  achever  dans  la 
folitude  un  magnifique  Poëme  ,  qui  va  fur- 
prendre  toute  la  République  des  letres. 
Vous  ne  ferez  pas  fâché  fans  doute  d'en 
avoir  entendu  quelques  lambeaux  :  vous 
alez  juger  de  la  noblefle  des  penfées ,  de 
Fénergie  des  expreffions  ,    &c 

Le  Poëre  comença  alors  à  me  débiter 
fon  Poëme ,  qu'il  m'obligea  d'écouter  ;uf- 
qu'à  la  fin.  Je  fus  contraint  d'avaler  l'en- 
nui qu'il  me  caufa  ,  jufqu'à  la  lie ,  par  le 
befoin  extrême  que  j'avais  du  fecours  de 
fon  bras.  Je  me  contentai  de  bailler  de 
tems  en  tems  ,  fans  lui  parler ,  afin  qu'if 
eût  plutôt  fini.  Cependant  voulant  favoit 
ce  qui  fe  paflait  dans  fon  ame  ,  tandis  que 
je  gardais  un  filence  fi  afeélé  ,  j'y  lus  qui! 
était  indigné  que  je  ne  repondifle  rien  aux 
prétendus  beaux  endroits  ,  qu'il  me  faifaic 
remarquer  avec  emfafe  :  aufïï  me  quita-t-il 
aux  portes  de  la  Ville  ,  fur  l'entrée  d'un 
Temple  ,  fous  le  prétexte  qu'il  devait  in- 
cefiTament  aler  voir  fon  Imprimeur ,  qui 
atendait  fon  ouvrage  avec  impatience  ,  pour 
en  faire  fa  fortune. 
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La  folie  de  ce  frénétique  m'eut  excité  à 
rire  ,  fi  ces  dernières  avantures  ne  m'euf- 
fenc  plus  indubitablement  manifefté  l'or- 
gueil &  l'infenfibilité    du  cœur  humain. 

Je  voulus  entrer  dans  le  Temple  ,  pour 
rendre  grâces  aux  Dieux  ,  qui  venaient  de 
fauver  mes   jours  dans   deux  ocafions  auflî 
périlleufes   :    les   fecours   que  j'avais   reçus 
ne  pouvaient    être  que  l'éfet  de  leur  pro- 
tection ;  ils  favent  fe  fervir  de  toutes  for- 
tes de  moïens ,  pour  faire  du  bien  aux  ho- 
mes :  ce  qui  parait  à  nos  yeux  ne  pouvoir 
produire    que    du  mal  ,   efl:    fouvent   dans 
leurs   mains  l'inftrument  de   notre  félicité. 
Je  penfais  alors  aux  réproches  qu'une  voix 
inconue  m'avait  fait  dans  la  forêt  ,  lorfqtie 
j'avais  découvert  le  Vieillard  :  j'entrai  pour 
adorer    leur   fagefTe   ôc    leur  infinie  bonté» 
C'était  préciiement   l'heure    des  inftruc- 
tions  publiques  :    un  Miniftre   de  la  Reli- 
gion prêchait  fur  les  diférentes  vertus  pref- 
crites  par  là  Loi  divine  ,   pour  arriver  à  la 
perfection.   Ce  Miniflre ,    animé  d'un  zèle 
ardent ,  femblait  puifer  dans  fon  cœur  tout 
ce  que  fa  bouche  anonçait  au  Peuple  ;  fou 
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difcours  était  le  langage  de  la  piété'  & 
l'énergie  de  la  conviction  :  on  eût  dit  qu'il 
prêchait  moins  ce  qu'il  avait  étudié,  que 
ce  qu'il  Tentait  dans  fon  ame.  J'en  fus 
d'autant  plus  furpris  ,  que  cette  perfec- 
tion érait  le  contrafte  des  vices  dont  j'a- 
vais été  témoin   jufqu'alors. 

Heureux  Mortels  !  Difais-je  ,  qui  ,  apê- 
lés  à  un  miniftére  faint  ,  pouvez  mieux 
vous  garantir  de  ces  vices  humilians  ,  qui 
corrompent  les  plus  bêles  qualités  du  cœur  f 
Uniquement  ocupés  à  vous  inftruire  des 
loix  divines  ,  pour  les  aprendre  aux  ho- 
mes ,  vous  êtes  délivrés  des  follicitudes  « 
qui  agitent  les  malheureux  mondains  ;  vo- 
tre étac  vous  fépare  en  quelque  façon  de 
leur  comerce  ;  vous  n'êtes  faits  qt;e  pour 
vivre  dans  le  Sanctuaire,  fejour  d'inocence 
&  de  paix.  L'amour  des  richeffes,  l'ambi- 
tion des  dignités  ,  l'orgueil  de  la  grandeur, 
le  defir  d'une  brillante  réputation  ne  doi- 
vent jamais  entrer  dans  votre  cœur  :  la 
iimplicité  ;  la  franchife  ,  la  modeftie  ,  la 
pureté  de  vos  mœurs ,  la  régularité  de 
votre   conduite    vous   méritent  l'eftime    & 
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ïe  refpect  du  Public  ,  dont  les  vices  opo- 
fés  à  ces  vertus  vous  rendraient  indignes- 
L'exactitude  à  remplir  vos  devoirs  peut 
feule  vous  mètre  à  l'abri  du  mépris  ;  elle 
vous  concilie  une  efpèce  de  vénération  * 
qui  rend  votre  miniftére  inapréciable. 

Je  n'aurais  jamais  ciû  que  le  Miniftre  , 
qui  prêchait  avec  tant  d'onclion  ,  démen- 
tit par  fa  conduite  les  grandes  vertus  aux- 
quèles  il  exhortait  le  Peuple.  Un  home  » 
qui  était  à  mes  cotés  ,  m'en  fit  naître  quel- 
que foupçon  ,  par  la  critique  qu'il  fefaic 
de  fes  mœurs  ,  contraires  à  fa  morale.  Il 
me  vint  dans  l'idée  de  conaitre  la  juftice 
ou  l'injuftice  du  critique  ;  je  regardai  le 
Prédicateur  avec  mes  Lunètes  :  elles  pro- 
duisirent un  éfet  auquel  je  ne  me  fulïe 
pas  atendu  ,  malgré  les  difcours  de  mon 
voifin. 

Heureux  préjugé  !  Penfait  le  Miniftre 
qui  rend  le  Public  aveugle  fur  plufieurs  de 
nos  déguifemens-  Sous  le  mafque  de  la  bi- 
goterie ,  nous  dilTimuîons  d'autant  mieux  nos 
pallions  ,  que  l'opinion  vulgaire  en  favorife 
le  fuccès.   Tout  eft  fondé  fur  la  première 
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idée  que  l'on  conçoit  de  notre  conduite  * 
dès  qu'on  eft  parvenu  à  en  infpirer  une 
favorable ,  il  faut  des  forfaits  e'clatans  „ 
pour  la  de'truire  :  la  vérité  fe  tait  même 
fouvent  devant  le  préjugé  de  la  Religion» 
Jouifïbns  donc  de  notre  privilège  ;  n'épar- 
gnons rien  pour  fatisfaire  nos  payions  : 
l'idée  de  notre  caractère  rend  fouvent  nos 
fautes  incroïables. 

Je  començai  à  être  faifï  d'horreur  à   ce 

premier   avec  :   cependant    je  continuai  de 

regarder  dans  l'ame  du  Miniftre  ;  voici  le 

détail  que  j'en  tirai. 

Lorfqu'il  parlait  du  mépris  des  richefles  ; 

&  moi ,   difait  fon  cœur  ,  je  tache   d'acu- 

rouler. 

S'il  exhortait  à  la   charité  &  à  la  bien- 

faifance  ;    ôc    moi  ,     je   ferme    les  oreilles 

aux  cris  des   pauvres  ôc  de  infortunés ,  di- 

iaic-il  en  lui-même. 

S'il  foudroïait  l'efprit  de  vindication  ;  8c 

moi ,   je  ne  pardone  jamais  ;    ajoutait  -  il 

dans  fon  ame. 

S'il  voulait  infpirer  de  l'indiférence  pour 

les  honeurs  5  je  lirais  dans  fon  cœur  qu'il 
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briguait  des  dignités ,  qu'il  tachait  de  faire 
tomber  fur  lui  les  principales  charges  de 
fon  état* 

S'il  animait  le  Peuple  à  la  fidélité  pous 
fes  Maitres ,  pour  fes  Magiftrats  ,  pour  fon 
Souverain  -,  &  moi,  difaic  fon  cœur ,  je 
tache  de  me  fouftraire  à  leur  domination, 
je  confpire  contre  leurs  droits  ,  j'atente 
même  à  leur  vie  ;  pour  fécouer  la  fubor- 
dination  ,  ufurper  le  pouvoir  ,  la  fouverai- 
neté  même. 

S'il  parlait  de  Pamour  du  travail  ,•  ôc 
moi ,  difait-il ,  je  vis  dans  l'indolence  ;  con- 
tent de  remplir  la  partie  de  mon  devoir 
la  plus  indifpenfable ,  je  paffe  le  refte  de 
ma  vie  dans  l'inaction  ou  dans  les  plaifirs- 

S'il  propofait  l'humilité  corne  la  bafe 
d'une  hcnète  conduite  ;  je  voiais  dans  fon 
ame  qu'il  rougifTait  moins  de  fes  défauts  » 
que  de  l'aveu  de  fes  fautes  ;  qu'il  ne  pri- 
fait  rien  tant  que  lui-même  ,  qu'il  regar- 
dait le  moindre  mépris ,  la  plus  petite  mor- 
tification ,  corne  une  injure  atroce. 

S'il  dépeignait  la  guerre  &  l'inimitié  avec 
les  couleurs  les   plus  odieufes  :  il  avouait 
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qu'il  était  fans  cefTe  en  difcution  avec  fes 
femblables ,  qu'il  femaic  la  zizanie  partout 
où  il  portait  fes  pas. 

S'il  prêchait  la  frugalité'  &  la  tempérance  ; 
8c  je  clone,  penfait-il ,  mes  principaux  foins 
à  l'engrais  de  mon  individu» 

S'il  exaltait  la  chafteté  ,  condanant  les 
plaifirs  de  la  luxure  ;  &  ie  ne  trouve  point 
de  fardeau  plus  lourd  ,  ajoutait-il ,  que 
celui  de  la  continence. 

Le  Miniftre  fit  encore  une   aflTez  longue 
^numération  des  vertus  auxquèles  il  exhor-  . 
tait  fon  Auditoire  *  vertus  que  fa  conduite 
publique  ou  fecrète  ;   de'mentait  eflentiéle- 
ment. 

Je  frémis  à  ce  récit ,  /adorai ,  avec  éton- 
nement ,  la  puifTance  divine,  qui  ferme  nos 
yeux  à  tant  de  défordres ,  qui  détruiraient 
toute  Religion  ,  fi  on  y  refléchiflait.  Ces 
crimes  me  parurent  plus  noirs  dans  un 
Miniftre  des  Autels ,  que  dans  un  home  du 
monde  ;  je  fus  alors  moins  furpris  que  le 
Peuple  fût  fi  corrompu  ,  puifque  ceux  qui 
leur  prêchent  la  vertu  ,  font  fouvent  les 
plus  vicieux.    Il   eîl   impoffible ,   difais-je  » 

qu'une 
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qu'une  partie  de  leur  conduite  ne  fe  ma- 

nifefte  tôt  ou  tard-  Si  Ton  n'aime  la  vertu 

naturèleraenc  ,  d'un  amour  prédominant  Se 

inébranlable  ;  ces  Minières  la  feront  bientôt 

haïr.   Je  tremblai  que  le  culte  des  Dieux  ne 

fût   un   jour  abandoné  ,    par  l'incrédulité 

qu'engendrerait  un   fi  dangereux  exemple  , 

plus  funefte  encor ,   en  ce  qu'il  peut  auto- 

rifer  le  vice.  En  éfet ,  cornent  les  gens  peu 

fenfés  &   enclins  à  mal  faire  ,    croiront-ils 

ce  que  leurs  Prêtres  ne  femblent  pas  croire 

eux-mêmes  ;  corne  le   fait   foupçoner  leur 

conduite  ?  * 

Le  Vieillard  me  fît  faire  quelques  réfle- 
xions fur  les  idées  que  m'avait  infpiré  la 
confeffion  du   Miniftre. 

11  faut  ,  me  dit-il ,  écouter  les  inftruc- 
tions  des  Prédicateurs  ,  corne  on  lit  un  bon 
livre  fait  par  un  mondain  :  pratiquer  ce  qui 
y  eft  enfeigné  ,  fans  confiderer  fi  l'Auteur 
a  de  bones  ou  de  mauvaifes  mœurs.  L'in- 
crédulité ,  que  tu  atribues  à  leurs  mauvais 
exemples,  le  crédit  du  vice  qu'ih  femblenc 
fortifier  ,  eft  plutôt  un  éfet  des  paflîons  de 
ceux  qui  les  prènent  pour  modèles ,  qu'une 
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fuite  de  leur  corruption  :  on  fe  flate  d'être 
autorifé  par  leur  conduite  :  quoiqu'on  les 
fatirife  /ournèlement  ,  on  ferait  peut-être 
fâché  qu'ils  furent  plus  parfaits.  L'on  y 
trouve  un  prétexte  à  l'impiété  ,  qui  done 
un  libre  cours  au  libertinage  Se  à  tous  les 
vices  :  l'on  prêche  l'abolition  du  clergé  t 
pour  détruire  la  Religon  ;  la  cefTation  d'un 
culte  public  entrènerait ,  peut-être ,  l'ou- 
bli de  la  Divinité.  La  dépravation  de  quel- 
ques Minières  ,  fût-ce  même  de  la  plu- 
part ,  ne  doit  pas  rendre  le  culte  moins 
facré ,  moins  indifpenfable ,  moins  foiem- 
nel. 

Une  injuftice  que  Ton  cornet  à  l'égard 
des  gens  d'Eglife,  &  que  les  perfones  fans 
prévention  avoueront  >  c'eft  de  les  conda- 
ner  tous  en  général  ,  fur  la  conduite  fean- 
daleufe  de  plufieurs  particuliers.  L'on  di- 
rait que  la  corruption  eft  inféparable  de 
leur  état  :  on  ne  veut  plus  faire  atention 
à  ceux  qui  y  pratiquent  la  vertu.  Si  leur 
bone  conduite  eft  publique  ,  ils  font  fou- 
vent  acufés  d'hypocrifie  ;  on  leur  impute 
des  fautes  fecrètes»   On  n'a  les  yeux  que 
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fur  les  méchans  :  dès  qu'on  a  pu  décou- 
vrir les  membres  pourris ,  on  croit  tout  le 
corps  infe&é  ,  on  le  condane  à  la  deftruc- 
tion  ,  fans  confiderer  que  la  partie  la  plus 
utile  eft  celle  ,  peut-être  ,  qui  fubfifte  encor 
dans  fa   pureté. 

Si  tu  conviens  qu'on  doit  régler  fes 
mœurs  fur  les  maximes  qu'ils  prêchent , 
non  fur  leur  exemple  ;  tu  te  garderas  bien 
de  regarder  leurs  mœurs  corne  funeftes  au 
culte  public  &  corne  une  raifon  qui  puiflê 
autorifer  l'abolition  du  devoir  le  plus  eflèn- 
tiel  &  le  plus  autentique  »  premier  devoir 
des  Mortels  envers  les  Dieux  ,  qui  leur  do- 
nerent  l'Etre  ,  qui  les  comblent  tous  les 
/ours  ,  des  biens  dont  ils  /'ouiflent  ,  qui 
confervent  leur  exiftance  par  une  efpèce 
de  miracle  contiuuel.  Tant  de  raifons  doi- 
vent fans  doute  exciter  la  reconaiflance 
des  homes  ;  ils  ne  fauraient  en  rendre  des 
sftions  de  grâces  trop  folemnèles  :  tant  de 
merveilles  créées  pour  leur  ufage  &  qui 
frapent  les  yeux  des  plus  ftupides  ,  dans 
Tordre ,  la  variété  ,  la  confervation  de 
l'Univers,   marquent  trop  de  puiffance   ôc 
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de  majefté  ,  pour  qu'on  n'en  doive  pas 
adorer  publiquement  &  exalter  hautement 
leur  Auteur  :  l*ac~t,ion  de  grâce  ,  l'adora- 
tion ,  les  louanges ,  voilà  le  culte  que  les 
Dieux  ont  droit  d'exiger ,  &  qu'on  ne 
faurait  leur  rcfufer  fans  ingratitude  ,  fans 
injuftice  >  fans  une  indiference ,  peut-être 
criminèle. 

Mais  cette  Religion  eft  indépendante  des 
vices  de  quelques  particuliers  :  il  ne  pa- 
raîtra rien  de  comun  entre  eux  6c  la  né- 
ceffité  du  culte  ,  fi  on  les  examine  avec  les 
yeux  de  la  fagefle  ,  non  dans  le  deffeia 
de  s'autorifer  dans  l'habitude  du  vice.  Il 
n'y  a  rien  de  fi  impie  ,  de  fi  abfurde  même, 
que  de  confondre  la  pureté  des  Autels  avec 
le  dérèglement  S:  les  faibleffes  d'un  home,; 
qui  les  deffert  ,  faible  Mortel  ,  qui  n'a  pas 
la  force  de  réfiffcer  à  Tes  paflions ,  pallions 
humaines ,  qu'il  partage  avec  les  autres 
individus  de  fon  efpèce  ,  paffions  que  fon 
état  ne  lui  done  pas  la  vertu  infaillible 
d'anéantir  :  l'Etat  Ecléfiaûique  facilite  à 
l'home  les  moTens  de  gouverner  fes  pen- 
chans  5  mais  ne  le  dénature  pas. 
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Tels  font  les  avis  que  mon  invifible  Men- 
tor me  donait ,  pendant  que  je  retournais 
paifiblement   chez  moi. 

Un  jour  que  j'étais  ocupé  dans  ma  cham- 
bre à  refléchir  ;  car  je  me  fingularifais  juf- 
qu'à  en  faire  mon  ocupation  ordinaire  ;  je 
vis  entrer  un  home  ,  dont  l'extérier  n'anon- 
çait  pas  l'opulence.  C'était  un  de  ceux 
que  je  trouvai  encor  dans  la  profpéricé  , 
lorfque  je  revins  de  la  foret  .  un  ancien 
ami ,  qui  avait  négligé  de  me  fecourir  fous 
de  vains  prétextes.  Cet  home  m'expofa  fon 
infortune ,  m'exagerant  la  dureté  de  fes 
amis  qui  lui  refufaient  tout  fecours  ',  il 
me  rendit  fa  fituation  fi  touchante  :  que  , 
n'écoutant  que  ma  compaflion  ,  je  confen- 
tis  d'abord  à  le  foula ger  ;  je  le  fis.  Le  rang 
&  l'opulence  m'avaient  lié  autre-fois  avec 
lui  ;  mon  adverfité  l'avait  éloigné  de  moi  ; 
fa  mifére  le  raprocha  :  je  pris  plaifir  à.  le 
voir  ;  je  me  livrai  à  lui  ;  l'en  fis  un  ami- 
Vous  fentez  que  je  fis  ufage  de  mes  Lunè- 
tes  ,  pour  interroger  fon  ame-  Je  n'y  vis 
rien  de  dèshonèce  :  il  n'avait  point ,  à  la 
vérité  ,  l'afeélion.  que  Je  prenais  pour  lui  ; 
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mais  confus  de  m'avoir  négligé  dans  mon 
infortune  ,  ma  générofité  le  touchait  ;  fon 
cœur  avouait  qu'il  me  devait  des  égards  : 
3e  n'y  lus  aucune  intention  vicieufe.  C'était 
déjà  beaucoup  ,  mon  cher  Ami  !  Cette  pu- 
reté me  le  rendit  encor  plus  cher  :  je  ne 
défefperai  point  de  me  l'atacher  plus  par- 
ticulièrement ôc  d'en  faire  un  Ami  de  bone 
foi.  Je  tachai  de  lui  procurer  mille  dou- 
ceurs ;  je  lui  ofris  ma  table  ;  je  lui  ouvris 
même  ma  bource  ,  en  atendant  que  je  pufle 
lui  procurer  de  quoi  pourvoir  à  fon  n^cefr 
faire  :  Ce  qui  ne  tarda  pas.  Par  mes  foins  & 
mes  recomandation  ,  il  fut  pourvu  d'an  em- 
ploi ,  qui  dans  fon  adverfité ,  furpaflait  fon 
atente.  Il  en  fut  content  ;  nous  continuâ- 
mes de  nous  voir  fréquament  encor  longtems , 
fans  qu'il  me  vint  en  idée  de  foupçoner  fa 
fidélité.  Croiriez-vous  que  cet  ami  faillit 
me  perdre  par  une  trahifon  ?  Je  me  vis 
tout-à  coup  arrêté  de  la  part  du  Roi  8e 
enfermé  ,  fans  favoir  pourquoi  ,  avec  les 
prifoniers  d'Etat.  J'y  fus  détenu  affez  long- 
tems ;  on  me  permetra  difficilement  de  me 
îuftiHer.  j'étais  acufé  d'avoir  parlé  de  mon 
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Souverain  d'une  manière  libre  &  iojurîeufe? 
je  tachai  d'expofer  mon  inocence  ;  je  de- 
mandai   à    confondre    mes  délateurs  :  on 
ne  voulut    pas    les    produire    :    ce  ne  fut 
qu'après  bien  des  inftances  ,    &    par  bone 
protection  ,    que   je    recouvrai  ma  liberté. 
Dès    lors  mon  ami  ne  vint  chez  moi  que 
rarement    :   je    lui    voïals    toujours  un  air 
confus  ,    diftrait ,    gêné.  Je    lui  demandai 
plufieurs  fois    s'il   avait    quelque    chagrin  9 
s'il    fe   trouvait    dans   quelque  embarras  ; 
ie  m'ofris  à  l'aider  de  tout  mon  pouvoir  î 
il   ne  me  fit  Jamais   que    des  reponfes  va- 
gues ,  de  mauvais   contes  ,  qui    ne  m'aflu- 
raient  de  rien.  Enfin  je  refolus  de  lui  arra- 
cher ce  qui  me  cachait  avec  tant  de  foin  i 
je  le  mis  à  l'épreuve  de  mes  Lunètes.  Ha  I 
Que  lus-je  dans  fon  ame ,  mon  cher  Ami  » 
Ma  délivrance  l'avait  déconcerté  j  fa  con- 
lience  était  déchirée  par  des   remords  ;  il 
craignait  continuèlement  que  je  ne  découvrif- 
fe  fon  crime.    Ce  frénétique ,   ou  plutôt  ce 
monftre   avait  été  raporter  au  chef  de   la 
police    une   converfation  que    nous    avions 
eue  >  lui  &  moi ,    fur    quelques   matières 
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délicates ,  Se  dont  je  n'aurais  ofé  parlet 
qu'avec  une  perfone  que  je  croïais  un  ami 
de  bone  foi  &  diferet  :  il  avait  exagéré 
tout  ce  que  j'avais  die  ,  il  avait  ajouté 
enfuite  que  je  ne  l'entretenais  jamais  que 
de  ces  chofes-là  ,  malgré  qu'il  ro\mpofàt 
filence  **  que  je  me  fervais  de  termes  irres- 
pectueux ;  que  l'étais  capable  de  mauvais 
projets  &  home  dangereux.  Tout  ceci  voua 
paraîtra  incroïable  de  la  part  d'un  home  à 
qui  i'avais  fait  tant  de  bien  .*  mais  aten- 
dez  ;  vous  ferez  moins  furpris  ,  lorfque 
vous  aprendrez  fon  defifein.  Il  s'était  fait 
un  mérite,  pour  s'acréditer,  pour  fe  rafer- 
mir  dans  fon  pofte  ,  de  me  déclarer  ôc  de 
me  rendre  fufpecl:  ,  autorifé  dans  fes  acu- 
fations  par  ma  première  difgrace  :  il  efpé- 
rait  même  d'obtenir  mon  emploi ,  plus  lu- 
cratif que  le  fien  »  fi  je  venais  à  en  être 
dépouillé-  Voilà  ce  que  je  lus  dans  fon 
ame.  L'ambition  eft  bien  capable  d'une 
pareille  infamie.  Ne  voulant  pas  cependant 
l'irriter  par  les  réproches  humilians  &  le 
mépris  qu'il  méritait  ;  je  refolus  d'éloigner 
de  moi  pour  toujours  un  félérat  »  qui  pou- 
vait 
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Irait  être  en  même  tems  ingrat ,  traître  , 
calomniateur.  C'était  ce  qu'il  defirait  ;  ma 
préfence  lui  reprochait  fon  crime  :  je  le 
mis  à  fon  aife  i  bientôt  je  ne  le  vis  plus. 
C'eft  toute  la  vengeance  que  j'en  ai  tiré. 
Mon  invifible  Confeiller  ne  manqua  pas 
de  me  faire  fentir  l'inprudence  que  J'avais 
comife.  Tu  as  vu  plufieurs  fois ,  me  difair- 
il  ,  combien  il  eft  rare  de  rencontrer  un 
vrai  ami ,  combien  il  en  eft  qui  en  emprun- 
tent le  nom  &  en  Jouent  le  perfonage 
avec  un  art  réducteur.  Convaincu  du  peu 
de  généroficé  qui  refta  dans  le  cœur  de 
tous  les  homes  en  général,  fouvien-toi 
qu'il  eft  de  la  fagefle  d'être  défiant  avec 
tout  le  monde  :  on  n'eft  jamais  trop  pru- 
dent. Ne  parle  en  aucune  façon  ,  devant 
qui  que  ce  foit  >  de  certaines  matières  dé- 
licates ,  (ur  lefquèles  on  ne  faurait  mani- 
fefter  fon  fentiment  ,  fans  s'expofer  a  des 
difgraces.  Le  plus  fur  confident  doit  être 
fufpect  pour  ces  fujets-là  :  quelque  raifon 
d'intérêt  va  le  tenter  ;  il  trahira  pour  un 
léger  avantage  qu'il  efpérera  de  fa  trahifon- 
Le   Vieillard   me  repéta    alors  une  partie 
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des  avis  qu'il  m*avait  donés  dans  la  grote  fu* 
le  même  fujet-  Il  eft  des  abus  dans  le  monde , 
dit-il  enfin ,  fur  lefquels  il  ne  faudrait  pas 
même  refléchir ,  s'il  était  poffible  à  un  home 
équitable  6c  fenfé  :  du  moins  faut-il  fe 
contenter  de  penfer  &  fe  taire.  Je  conviens 
que  le  cœur  des  gens  de  bien  ne  peut 
s'empêcher  de  gémir  fur  les  défordres  donc 
un  peuple  trompé  ou  tiranifé  eft  la  victi- 
me ,  Ôc  la  bouche  d'un  ami  de  la  vérité 
&  de  la  juftice  fe  tait  avec  peine  fur  de 
pareilles  horreurs  :  mais  l'injuftice  même 
&  le  menfooge  acréditent  leur  empire  par 
leurs  violences  contre  les  fages.  Les  ho- 
mes ,  devenant  plus  éclairés ,  fe  font  ex- 
pofés  à  devenir  plus  malheureux  :  le  fore 
ne  vent  que  plus  defpotiquement  oter  au 
faible  la  liberté  de  parler ,  il  lui  oreraic 
même  celle  de  penfer  ,  s'il  le  pouvait.  Dire 
la  vérité  fur  certains  fujets  c'eft  être  plus 
que  hardi ,  c'eft  fe  rendre  criminel  :  on  en 
a  fait  une  faute  inpardonable  ,  contre  la- 
quèle  on  févit  plus  rigoureufement  que 
contre  la  licence  des  mœurs  &i  le  vice  grof- 
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fier  qui  avilie  l'home  :  on  eft  plus  indul- 
gent pour  les  plus  noirs  forfaits  ,  que  pour  ,. 
cette  noble  hardiefle  qui  ote  le  mafque  à 
la  fourberie  ôc  à  la  fuperftition ,  qui  veut 
faire  fentiï  à  l'home  ce  qu'il  eft  ,  pour- 
quoi &  ce  qu'il  devrait  être.  L'autorité  fait 
la  loi ,  le  pré/'ugé  fuplée  à  l'équité  ,  &  la 
politique  change  en  crime  la  principale 
vertu.  L'unique  conduite  que  puifle  défor- 
mais tenir  un  home  de  bien  dans  ce  dé- 
fordre  ,  encor  ne  fera-t-elle  peut-être  pas 
fans  difgraces  ,  eft  preferite  dans  cette 
penfée  d'un  Ecrivain  fenfé  :  *  le  Sage  obfcrvg 
le  dé  for  are  public  qu'il  ne  peut  arrêter  ;  il 
Vobfcrve ,  Ô*  montre  fur  fon  vifage  atrifié  la 
douleur  qu'il  lui  caufe  ;  mais  quant  aux  âê- 
fordres  particuliers  ,  il  s'y  opofe  ,  ou  détourne 
les  yeux  ;  de  peur  qu'ils  ne  s* autorifent  de 
fa  préfence. 

Les  regrets  les  plus  amers  déchiraient 
mon  ame  ,  mon  cher  Ami  J  A  ces  reflexions 
de  mon  fage  Mentor.  N'avons-nous  donc 
été    créés  ,    ô  Dieux   »   M'écriai-je  ,    que 

*  Cette  penfée  eft  de  J.  J.  Roufleau. 
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pour  Terreur,  le  menfonge  &  l'efclavage  ? 
A  quoi  nous  fert  le  jugement  ,  le  fenti- 
rnenc  intérieur  de  ce  qui  eft  bien  &  relatif 
|iïi?3rdre  naturel ,  que  votre  main  a  pofé  - 
Dtffqtooi  fert  le  lien  de  la  focieté  ,  fi  nous 
devonsaiefpecter  l'iropofture ,  profeffer  aveu- 
glement :ile  menfonge ,  tolérer  le  défordre 
&  fuivre  l'extravagance  du  préjugé  ou  de 
la  fupériorité  ?  Si  nous  devons  nous  fou- 
xnetre  fervilement  aux  volontés  ,  aux  ca- 
prices ,  aux  opinions  les  uns  des  autres  » 
fi  nous  devons  enfin  taire  à  nos  femblables, 
à  ceux  qui  avec  nous  font  membres  d'un 
même  corps  ,  les  vérités  elTentiéles  que  nous 
découvrons ,  l'égarement  où  nous  les  aper- 
cevons ,  le  mal  qu'ils  font  aveuglement  » 
le  bien  qu'ils  feraient,  s'il  leur  était  conu, 
les  droits  qu'on  leur  a  ravis  ,  ceux  qu'ils 
peuvent  recouvrer  les  moïens  de  rentrer 
dans  la  grandeur ,  la  liberté  ,  l'ordre  de 
bonheur  ,  d'où  la  fuperftition  .  l'hipocrifie  , 
la  tiranie  les  ont  écartés  ,  état  heureux 
pour   lequel  vous  les  formates  ? 

J'exhalai  ainfi  mes  triftes  regrets  :    ce- 
pendant je    promis  au  Vieillard  de  fuivre 
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fidèlement  à  l'avenir  les  confeils  de  pru- 
dence qu'il  nVavait  donés  &  donc  je  fentis 
la  nécefEté  dans  cette  ge'nération  de  •  rans 
&  d'efclaves.  Je  vous  exhorte  très-tort  t 
mon  cher  Ami  !  A  obferver  fcrupuleufemene 
cette  circonfpeétion  dans  vos  difcou  s ,  avec 
qui  que  vous  converfiez  ;  ou,  rr  >n  Ami  ! 
Fût-ce  avec  moi-même. 

Voilà  bien  des  caraéle'res  que  j'ai  de- 
couverts  par  le  fecours  de  mes  Lunètes  • 
ils  doivent  faire  gémir  l'humanité'.  Je  ne 
doutfe  point  qu'ils  ne  vous  fuggérent  de 
fages  reflexions  :  la  matière  en  eft  féconde. 
Mais  c'eft  principalement  dans  les  aflem- 
blees  &  les  promenades  publiques  ,  que  j'ai 
de  quoi  exercer  mon  interprète.  Je  me 
forme  partout  mille  amufemens  finguîiers. 
Je  découvre  tant  de  manoeuvres  diférentes 
de  la  part  des  homes  &  des  femmes,  tant 
d'hipocrites ,  de  cenfeurs  »  de  médifans ,  de 
fatiriques  ,  de  fots ,  de  fats ,  d'impertinans, 
de  préfomptueux,  &c. ,  &c.  ,  que  quand 
îe  lis  dans  leurs  âmes ,  j'ai  pius  fouvent  à 
rire  qu'à  ge'mir  :  je  trouve  l'home  au-moins 
suffi  ridicule   que  méchant»    Je  ne  (aurais 
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vous  raconter  toutes  les  ocafions  où  je  me 
fuis  amure  à  les  obferver  &  tout  ce  que  j'ai 
découvert  :  mais  voici  quelques-unes  de 
mes  épreuves  dans  un  lieu  d'afluance.  Tou- 
tes mes  autres  découvertes  en  divers  en- 
droits ,  refîemblent  allez   à  celles-ci. 

Je  m'ocupai  un  jour  à  démêler  tous  les 
individus  d'une  affemblée  publique  :  je  voïais 
une  infinité   de  gens  s'aborder ,  fe  parler , 
fe  quiter  avec   des  complimens  empoulés  t' 
des   protestations  d'afeétion  ,   des  contor- 
fions  ,   des   fingèries  ;  je  crûs  être  for  un 
théâtre  rempli  de  Charlatans ,  d'Arlequins  » 
de  Pantomimes.  Vous  préfumez,  mon  Ami? 
Que  je  ne  découvris  dans  ces  gens-là  d'au- 
tre  motif  que   i'ufage  ,    le  cérémonial  de 
bienféance  ,    ce    que  l'on  apèle  politefTe  5 
&  peu  ,  très-peu  de  fmcérité.   J'entrai  en- 
fuite  dans  l'ame  de  bien  des  Lais ,  fardées 
des  couleurs  de  la  pudeur  &  de  la  modef- 
tie  ,    de  bien  des   dévotes   fortement  ata- 
chées    aux  plaints    dont    elles    fefaient   la 
cenfure  ,    de  bien  des  gens  faux  ,    paraif- 
fant    ce    qu'ils    ne    font    pas  ,    clabaudant 
contre  les  vices   fii  les  ufages  auxquels  ils 
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font  les  plus  atachés.  Ce  genre  de  perfo- 
nes  eft  le  plus  fréquent  :  c'eft  les  trois 
quarts  de  l'humanité.  Mais  voici  le  détail 
de  quelques  individus  que  j'obfervai  plus 
particulièrement. 

Je  vis  une  Brune  ,   dont  l'œil  modefte 
&  le  maintien  récueilli  anonçaient  une  de 
ces  bêles  qui  paffent  pour  alier   les  grâces 
à  la  vertu,  les  a  pas  à  la  modeftie.  J'aper- 
çus pourtant  dans  fa  phifionomie  quelque 
chofe  de  trop  auftère,  pourqifelle  ne  ca- 
chât pas  du  relâchement  fecret.   La  véri- 
table   vertu  ,  me  dis-je  ,    ne  s'afiche  pas 
tant  ;  voions  ce  que  fon  cœur  nous  dira  : 
je  lus  ;  je  vis  que  c'était  une  de  ces  fauf» 
fes  prudes ,  qui  difent  fans-ceffe  ;  pour  moi 
je    ne   trouve  rien    qui  conviéne   mieux  à 
une  femme  que  la  modeftie  ôc  le  recueil- 
lement ;    je   fuis  très-indiférente    pour  les 
plaifirs  j   j'y  ai  renoncé  de  tout  tems  ;  à 
cet  égard  ,   je    ne  conçois  pas  cornent  les 
autres  femmes  peuvent  les  aimer  :  c'était 
une    de    ces    hîpocrites    qui  idolâtrent  les 
mêmes  plaifirs   qu'elles  afe&ent  de  mépri- 
fer  :  elles  font  luxurieufes  &  vaines-  Cette 
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Brune  avait  une  intrigue  peu  chafte  ;  n'etaît 
venue  là  que  pour  voir ,  du  coin  de  l'œil  3 
un  galant  qu'elle  favorifait  en  fecret  ;  fon 
cœur  le  convoitait  à   chaque  regard. 

J'en  entendis  une  autre  d'un  extérieur 
extrêmement  de'cent  ,  réputée  vertueufe  , 
qui  fefait  la  cronique  charitable ,  de  quel- 
ques femmes  de  fa  conaiflance  ;  elle  dé- 
voilait  l'intrigue  d'une  ,  la  faiblefle  d'une 
autre  ,  i*air  ,  la  démarche  ,  Tinmodeftie  , 
la  parure  ,  la  diflîpation  de  toutes  celles 
qui  fe  préfenterent  à  fes  yeux.  Je  lus  auffi 
dans  le  cœur  de  celle-ci  ;  j'y  découvris 
line  fagefle  afe&ee,  orguilleufe  de  fa  mo- 
deftie  ,  fuïant ,  à  la  vérité  ,  le  plâifir  ;  mais 
pour  être  fondée  à  médire  des  autres  & 
fe  vanter  d'être  fage  >•  décente  pour  blâ- 
mer celles  qui  ne  le  font  pas  ;  fe  tenant 
ferme  fur  fa  conduite  irréprochable  ,  pour 
pouvoir  reprocher  aux  autres  qu'elles  font 
tombées.  Auffi  avait-elle  grand  foin  de  dire 
à  tout  le  monde  &  en  toute  ocafion  qu'elle 
était  inébranlable- 

Je  vous  dirais  bien  ce   que  je  lus  dans 

l'ame  de  celles  qui  écoutaient  fes  méii- 

fances  : 
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lances  :  mais  le  perfonage  dont  je  vais  vous 
parler  ,  vous  le  dira  auffi  exactement  - 
toutes  ces  femmes  faifaient  en  elles-mêmes , 
à  peu  près  ,  le  même  raifonement  que  je 
lui  entendis  débiter  fur  la  médifance. 

C'était  un  pétulant  jeune-home ,  que  j'a- 
perçus à  deux  pas  de  là  ,  tantôt  aiGs  au- 
près .  d'une  Demoifèîe  ,  tantôt  fe  levant 
brufqnement  :  il  parlait  avec  feu  ,  d'un  air 
délibéré  t  qui  atira  mon  atention-  Au  mo- 
ment que  /aprochai ,  la  Demoifelle  afec- 
taît  de  fe  fâcher  contre  le  Chevalier  ,  en 
riant  cependant  ,  de  ce  qu'il  n'ouvrait  la 
bouche  qu'aux  dépens  d'autrui.  Quoi  t 
Toujours  fur  le  ton  fatirique  &  mordant  i 
En  vérité  cela  comence  à  me  déplaire  : 
quoique  les  malins  portraits  que  vous  me 
faites  ,  foient.  allez  de  mon  goût  ,    ceperv- 

dant  de  certains  fcrupules Ah  !  Bvti 

des  fcrupules ,  reprit  brufquement  notre 
Ecerselé  ,  en  jettant  de  grands  éclats  de 
rire  ;  vos  froideurs  ,  votre  indiférence  , 
voilà  des  matières  à  ftrupule.  Pourquoi 
vouloir  heurter  de  front  la  nature  &  do- 
ner  en  face  un  démenti  au  penchant  qu'ellî 
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a  mis  en  nous  à  la  médifance  ?  Elle  en 
a  fait  pour  nous  le  plus  délicieux  de  tous 
les  mets  :  goûtons  fes  piquantes  douceurs, 
fans  nous  alarmer  fotement.  Vive  la  mé- 
difance ;  c'eft  le  fel  de  la  converfation  î 
Sans  cet  alîaifonement  ,  elle  eft  infipide. 
En  voulez-vous  des  preuves  convaincantes? 
En  voici  que  l'expérience  nous  fournit  tous 
les  jours.  Qui  raffemble  dans  un  même  lieu 
tant  de  perfones  du  fexe  ?  D'où  vient  tant 
d'empreffement  pour  fe  trouver  dans  de 
nombreufes  compagnies  ?  De  bone-foi ,  cro- 
yez-vous qu'on  fe  donerait  la  peine  de  for- 
tir  de  chez  foi  ,  fi  Ton  n'efperait  de  pu- 
blier quelque  maligne  anecdote  ,  dont  on 
fe  fent  fi  chargée  >  qu'à  peine  peut-on 
atendre  le  tems  favorable  pour  la  mètre 
au  grand  jour  ?  Si  au  puifTant  defir  de 
faire  admirer  fes  charmes  ,  il  ne  fe  joignait 
le  plaifir  ravivant  d'épiloguer  fur  ceux  des 
autres  ?  Si  Ton  ni?  fe  ptopofait  de  faire 
échouer  quelque  réputation  ,  de  ridiculifei 
quelques  difcours  ,  d'interpréter  quelques 
regards  ,  de  difamer  une  coëfure  ,  ou  de 
ruiner   de   fond  en   comble   les  efpérances 
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qae  quelque   Bêle   fondait    fur   l'emplace- 
ment   ingénieux  d'une  Mouche  ?  La  com- 
pagnie eft-elle    formée  ;    quelle  langueur  [ 
Quel  afïbupiffement  î  Ce  n'eft  qu'en  glaufant 
fur  les  défauts  d'autrui  ,    que  vous    pour- 
rez en  reveiller  les  membres.   Fulvic  a  fait 
Aujourd'hui  un  trait  de  fa  fuçon  ....  Quel- 
que aimable  médifant  n'a  pas  plutôt    pro- 
noncé ces   filables   fi  défirées  ,   qu'auffi-tot 
chaque  individu   féminin  tend  les  oreilles , 
pour  entendre   ce  qu'anonce  ce  Prélude  : 
chaque    trait    de    cette    nouvèle    anecdote 
répand  la  joie  dans  le  cœur  de   nos  fœurs 
écoutantes  ;    on    ne    voudrait    pas    perdre 
une  parole,  quand   il   s'agirait   de  la  con- 
quête d'un  Cavalier.  L'hiftoire  eft-elle  ache- 
vée ?  Chaque  Femme  fe  met  en  particulier 
avec  fa  voifine  :  6<  tête  à  tête  on  fait  fes 
petites    remarques    fur    la  nouvèle    qu'on 
vient    d'aprendre  :  notre  pauvre  Fulvie  eft 
balotée    inpitoïablement.     Les  comentaires 
finis,    on   fe   tait  enfin,   aïant  épuifé    les 
traits    qu'on  avait  à    décocher.    On  reco- 
mence  à  s'affoupir.  Si  Vaimable  n'a  rien  de 
nouveau  à  aprendre  fur  le  compte  de  fou 

P  ij 
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prochain  .*  fi  quelque  nouvèle  Fulvie  ne 
vient  les  réveiller  ;  c'en  efl:  fait ,  la  Joie 
difparait  entièrement-  Vous  voïez  donc  > 
ajouta  ce  bel  apologifte  de  la  médifance  » 
que  pour  palier  agréablement  fon  tems ,  il 
*-  faut    médire-   * 

Je  fus  curieux  de  favoir  fi  cet  original 
avait  l'ame  afïez  mal  tournée  que  de  pen- 
fer  corne  il  parlait  fur  la  médifance  ;  je 
mis  mes  Lunètes  :  je  lus  dans  fon  cœur, 
que  c'était  un  fat  ,  voulant  faire  le  bel** 
efprit,  quoiqu'il  fentic  qu'il  manquait  de 
génie  Si  de  jugement  pour  cela.  Il  ne  fou- 
tenait  avec  tant  de  feu  qu'il  était  permis 
de  médire,  qae  parce  qu'il  tirait  de  là  les 
reflources  les  plus  abondantes  pour  briller 
dans  fon  rôle  :  c'était  de  la  médifance 
qu'il  formait  tout  fon  mérite  >  il  vouloit  fe 
faire  diftinguer  par  là.  Ne  fe  fentant  pars 
à  même  de  dire  du  bien  ,  &  furtout  du 
bien  qui  aurait  été  la  condanation  de  Ces 
propres  moeurs    8?   de  fes  vices  ,   il  s'étu- 

*  Tout  ce  raifonement  n'eft  point  de  l'Auteur 
de  cet  Ouvrage  ;  il  lui  a  été  comuniqué  ,  avec 
deux   ou  trois   portraits ,    dont  il   a   fais  ufage. 
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cliait  à  dire  du  mal  ,  voulant  fe  merre  à 
l'abri  de  la  critique  fous  fa  mauvaife  ré- 
putation d'autrui  :  c'était  une  confolation 
pour  lui  ;  au(îi  y  excèlait-il.  Ce  talent  s%a- 
quiert  facilement  ;  il  ne  faut  que  de  la 
mémoire ,  un  peu  de  malice ,  beaucoup 
d'impudence  ,  pour  y  réuffir.  Les  fots  y 
brillent  plutôt  que  les  gens  d'efprit.  Qu'il 
eft  honteux  ,  mon  cher  Ami  !  De  chercher 
un  mérite  dans  ce  qui  nuit  ù  la  réputation 
des  autres,  de  fe  faire  un  honeur  de  ce 
qui  les  déshonore  ! 

Je  pourfuis  mon  examen.  Je  vis  .un  Ca- 
valier ferrer  de  près  une  fort  aimable  Fem- 
me :  il  lui  prodiguait  les  plus  vives  pro- 
testations ,  les  fermens  les  plus  patljonés  ; 
l'amour  n'eft  pas  plus  tendre  que  le  pa- 
raiffaic  ce  galant.  La  Demoifèle  ,  tèle , 
pleine  de  grâces  &  d'atrais  ,  Técoutait 
avec  fatisfaclion  ;  elle  fe  livrait  entière- 
ment à  fes  difcours  féduifans  :  on  voïaic 
la  plus  vive  tendrefle  éclater  dans  fes  re- 
gards .•  l'amour  ÔC  le  piaifïr  ,  qui  fe  glif- 
faient  dans  fon  ame ,  étaient  peints  fur 
fon  beau  vifage.  Qu'ils  font  heureux  ,  dis, 
je,  s'ils  i'airnent  Cncéreraenï  !  Le  fortuné 
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Mortel  i  qui  poffédera  tant  de  charmes  Se 
qui  faura  les  chérir  !  Mais  cet  Amant  me 
parait  bien  éloquent  ?  Le  vrai  amour  eft 
plus  embarrafle  ;  il  ufa  de  moins  de  paro- 
les ;  il  ne  faurait  trouver  de  fi  brillantes 
expreflions,  des  proteftations  fi  longues  & 
Ci  fleuries  :  ne  ferait-ce  pas  du  perfiflage  ? 
Lifons  dans  le  cœur  de  cet  Amant  raifo- 
neur.  Cette  ardeur  afectée  ,  ces  emprefle- 
mens ,  ces  foupirs  ,  loin  d'être  excités  par 
l'Amour,  n'étaient  que  des  artifices  féduî- 
fans  ,  que  ce  Galant  à  la  mode  était  acou- 
tumédemetreenufage,  pour  ravir  les  faveurs 
des  Femmes  &  fatisfaire  fa  paffion  groffiére  t 
c'était  un  de  ces  Homes  en  qui  l'habitude 
a  fait  évanouir  le  fentiment  :  ils  ne  favenc 
plus  aimer  ,  ils  ne  veulent  que  jouir- 

J'examinai  G  la  Demoîfèle  avait  plus 
d'ame  que  lui ,  ou  s'ils  étaient  à  deux  de 
jeu  :  dans  ce  cas-là  ,  il  aurait  été  plus  ex- 
cufable.  Mais  qu'elle  était  à  plaindre  \ 
Hélas  !  L'Amour  ,  le  vrai  Amour  l'aveu- 
glait ;  elle  prenait  la  paîCon  du  Cavalier 
pour  du  fentiment  ;  elle  aimait  de  bone- 
foi  le  féduéfceur  qui  alait  la  rendre  mal- 
beureufe  >    dès  qu'elle   aurait  tout  facrifié 


DE      VERITL*.  119 

a  fa  tendrefle.  Quèle  profanation  du  plms 
doux  penchant  que  nous  ait  doné  la  na- 
ture ! 

Cette  fcéne  m'avait  infpiré  bien  de  tou- 
chantes   reflexions   :    je    m'en  ocupais ,   le 
cœur  atendri  ;   mais  j'en  fus  bientôt  dif- 
trait    par   le  fpectacle  d'une   mafTe  ambu- 
lante ,  faite  en  forme  de  toneau  ;  elle  do- 
nait  le  bras  à.  une  de  fes  amies,  qui  fuc- 
cornbait  fous  le  poids  d'un  fardeau   fi  pe- 
fant  ;    elle   lui  parlait    avec  beaucoup    de 
vivacité.   Aparament  c*eft  quelque  dévote 
dis-je ,   qui  recite  un  lambeau  de  quelque 
fermon ,  qui  l'a  touchée  jufqu'à    la  mcële 
des  os.  Come  je  n'entendais  que  confufé- 
ment  ce  qu'elle  difait ,  Je  compris  à  peine, 
après  un  peu  d'atention  ,    qu'elle  invecti- 
vait   contre    certaines  Dames ,     a   qui  les 
Cavaliers  fefaient  fréquenment  la  Cour.    Je 
crus  que    je  verrais  mieux  dans    fon  cœur 
ce  qui  la  courroufTaic  fi  fort  ;   je  m'apro- 
chai  pour  lire    avec  mes  Lunètes.    C'était  , 
mon  Ami  !  Le  plus  grotefque  perfonage  que 
j'aïe  découvert  ,    une  Pucèle   de  cinquante 
ans,  qui  s'était  mife  dans  la  tête  qu'elle  n'en 
avait   que   vingt-cinq.    Cette    idée  était  fi 
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forte  en  elle,  que  le  plus  habile  Arithmé- 
ticien ne  lui  aurait  pas  prouvé  le  contraire. 
Le  fingulier  genre  de  folie  !  Irritée  de 
n'avoir  pas  eu  ocafion  de  facrifier  à  Fhi- 
mênée  ,  ou  du  moins ,  de  laifler  cueillie 
une  fleur  qui  fe  fanait  ,  elle  peftait  con- 
tre les  homes  ,  qui  ne  fermaient  pas  les 
yeux  ,  pour  la  trouver  aimable  :  elle  s'em- 
portait contre  les  femmes,  qui,  difait-elle, 
avaient  eu  la  baflèfle  de  faire  des  avances 
&  de  débaucher  des  Cavaliers  ,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  païer  un  tribut  lé- 
gitimement dû  à  fes  charmes  ;  elles  étaient 
des  Gate-métier,  Je  crûs  ,  mon  cher  \  Ce 
comique  original  unique  en  fon  efpèce  : 
mais  l'invifible  Vieillard  m'afïhra  que  cet 
original  avait  bien  des  copies. 

Le  dernier  perfonage  que  je  remarquai» 
fut  un  jeune-home  ,  mais  élégament  ,  mar- 
chant d'un  air  fier  &  réfolu ,  regardant 
tout  le  monde  d'un  air  dédaigneux  &  îm- 
pertinant  ,  parailTant  admirateur  de  fon 
individu  ,  afectant  le  gefte  fpirituel.  Corne 
il  était  feul  ,  je  pris  d'abord  mes  Lunètes  , 
ne  pouvant  autrement  découvrir  ce  qui  lui 

donaic 
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tïonaîr,  cet  extérieur  :  je  cherchai  dans  fon 
ame  le  motif  de  fa  fierté.  Mon  Ami  |  C'était 
un  héros    de  la    fatuité  :   entoufiafmé  des 
traits  de  fon  efpric  ,   de  fes  plaifanteries  , 
de  fes   manières   polies ,  élégantes ,   de  fa 
gentillefTe ,    de  fa  façon  d'écrire  qu'il  cro- 
yait fine  &  ingénieufe,  enfin  de  fa  figure, 
qu'il  regardait  corne  le  fanctuaire  des  grâ- 
ces ;    tout  fon  individu  lui   paraiflaic    un 
chef-d'œuvre  ;  il  n'eftimait ,  il  n'aimait  que 
lui-môme  .*  c'était  un  narcifTe  rafiné.  Com- 
bien de  copies  n'a  pas  encor  cet  original  ! 
La  fadeur  d'un  pareil  perfonage  me  révol- 
ta ;  j'en  détournai  les  yeux  ,  en  levant  les 
épaules  &  riant  de  pitié  ;  je  me  retirai ,  de 
peur  de  rencontrer  une  féconde  fois  un  (î 
fot  &  pitoïable  fpe&acle. 

Voilà  ,  mon  cher  Ami  J  Bien  des  fauflfe- 
tés  Ôc  des  ridicules  dans  le  cœur  de  l'home. 
Tant  d'expériences  fufîront  fans-doute  pour 
vous  fournir  des  règles  fures  fur  la  conduite 
que  vous  devez  tenir  à  l'égard  des  gens ,  avec 
qui  vous  vous  trouverez.  Vous  voïez  (î  c'elfc 
fans  fondement  que  j'ai  pitié  de  mesfembla- 
bles  ,  fi  j'ai  tore  de  haïr  leurs  mœurs.  Le  dé- 
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cail  que  je  viens  de  vous  faire  eft  afTeze'terr^ 
du  ,  pour  vous  doner  à  croire  qu'il  ne  ms 
refte  plus  de  découvertes  à  faire;  vous  vous 
figurerez  que  la  malice  de  l'home  ne  faurait 
fe  déguifer  fous  d'autres  couleurs ,  que  celles 
que  j'ai  pénétrées.  Mais  je  penfe  bien  dife- 
remment  ;  mon  cher  '  A  trente-lix  ans ,  je 
dois  efperer  de  vivre  encor  long-tems  y  je 
m*atends  à  faire  bien  d'autres  découvertes* 
Il  me  refte  une  infinité  d'ames  fufpeétes  à 
interroger  :  l'home  eft  un  Protée  ;  fes  def- 
feins ,  fes  déguifemens  ,  Tes  formes  diverfes 
font  fans  nombre.  Je  ne  dis  pas  cependant 
qu'il  ne  refte  plus  d'honètes  gens  fur  ia  terre  „ 
des  gens  de  bone-foi  ,  francs  ,  équitables  „ 
bienfaifans  >  des  gens  de  bien  :  mais  leur 
nombre  eft  fi  petit ,  qu'ils  forment  un  point 
prefque  inperceptible  dans  l'immenfité  des 
Etres  diférens.  Mes  Lunètes  ne  découvrent 
dans  la  généralité  que  de  triftes  objets.  Je 
préfume  que  je  pourrai,  dans  peu  d'anées , 
vous  faire  un  autre  détail  de  mes  nouvèles 
anecdqtes  ;  &  je  prévois  que  ce  fécond  Vo- 
lume fera  plus  confiderable  que  le  premier*. 

Fin  des  Lunetes  de  Vérité» 
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Tous  les  Corps  qui  -nous  environem  ,  les  plus 
petits  corne  les  plus  grands  ,  nous  aprènent 
quelques  ventés.  ...  La  Nature  efl  le  plus 
/avant  <&  U  plus  parfait  de  tous  les  Livres 
propres  à  cultiver  notre  raifon. 
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PHILOSOPHE. 

A  N  S  un  Valon  fortuné ,  féjour 
de  l'inocence  &  de  Tinduftrie  , 
dont  l'habitant  fait  gloire  de  fa 
fimplicité  ,  malgré  que  le  fafte 
&  la  civilité  politique  des  autres  nations 
étendent  leur  empire  fur  toutes  les  cités 
qui  Tenvironent ,  vivait  jadis  le  fage  Pa- 
lemon  ,  refpe&é  de  tous  les  Bergers  de 
fon  Vilage  &  admiré  de  leurs  voifins.  Il 
avait  pafle   une  grande  partie  de   fa  jeu- 
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nèfle  dans  la  principale  Ville  de  fa  Provin- 
ce, au  fervice  d'un  riche  Gentilhome-  Coma 
la  nature  l'avait  doué  de  beaucoup  de  bon 
fens  &  d'un  jugement  iblide  ,  il  s'était 
étudié,  à  remarquer,  malgré  fa  condition , 
les  mœurs  des  Grands  ôc  des  Petits  :  leuK 
conduite  lui  avait  fuggeré  des  reflexions 
dignes  d'un  vrai   Philofophe. 

Enfin  indigné  delà  dépravation  ,  qu'il  aper- 
cevait dans  tous  les  Etats ,  il  retourna  dans 
fon  Vilage,  croïant  que  la  vertu  -Si  la  féli- 
cité la  plus  pure  ne  fauraient  réfider  fous 
les  lambris  dorés  ,  parmi  des  homes  trop 
policés  ,  &  s'étaient  réfugiées  fous  le 
chaume. 

Il  n'eût  dès  lors  d'autre  ocupation ,  que 
celle  de  labourer  fon  champ  Si  de  foigner 
fes  Troupeaux.  Son  jugement  fur  la  diftinc- 
tion  de  ce  qui  efl:  vice  ou  vertu  ,  la  fa- 
gefle  de  fes  confeils  ,  la  régularité  de  fes 
mœurs  le  firent  bientôt  admirer  de  tous 
fes  compatriotes. 

Pendant  fes  travaux  ruftiques ,  il  con- 
venait avec  la  Nature  ;  tous  les  objets 
champêtres   qui    s'ofraient    à  fes   yeux  » 
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avaient  pour  lui  du  raifonement.    ïl  s*inf- 
truifait  par  la  contemplation  de  leurs  beau- 
tés :  les  plantes ,  les  arbres ,  tous  les  Etres 
actifs  lai  ofraient  raille  emblèmes  des  plus 
beaux   préceptes    de    morale   :   il   trouvait 
divers    exemples    de    fagefle    &    de   vertu 
dans  la  conduite  des  plus  (impies  animaux. 
C'eft  en   confultant  cet   admirable  livre 
de  fagefle  ,    qu*il  fut    aquerir    une  idée  fî 
précife  de  la  jullice  &  de  la  probité  ,  qu'on 
venait    de  toutes   parts  écouter  fes  leçons, 
îl    édifiait    les  Vieillards  ,  il   inftruifait  les 
Jeunes-gens   ;  les  uns  &  les  autres  le  re- 
gardaient   come    un  Home   extraordinaire , 
à  qui    la    Nature  avait    doné  une  parfaite 
conaiffance  du  bien  &  du  mal  :   on  ne  la 
nomait  plus  que  le  Sage  Palemon* 

La  Renomée  l'eut  bientôt  anoncé  dans 
ies  Viles  voifines.  On  était  furpris  que 
parmi  des  Cabanes  ,  ou  on  ne  conaiflait 
que  la  plus  naturèle  fimplicité  ,  il  y  eût 
quelqu'un  digne  du  nom  de  Sage.  L'idée 
que  la  plupart  fe  formait  de  ce  titre  , 
femblait  incompatible  avec  la  profeffioa 
d'un   fimple    Berger.    Il    y    avait    dans   la 
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Province  de  ces  gens  ridicules,  qui  cro- 
yaient que  la  fagefTe  était  atachée  à  la 
fience  de  quelques  mots  barbares ,  qui  ne 
fervent  qu'à  obfcurcir  la  raifon  5c  faire 
extravaguer  le  raifonement.  Ces  gens-là 
s'apelaient  alors  des  Philofophes  ,  &  main- 
tenant des  Pe'dans. 

Cependant  plufieurs  perfones  alaient  voie 
Palemon  ,    plutôt  par  efprit  de  curiofité  , 
que  pour  s'inftruire.    Tous  fe   plaifaient    à 
le  confalter  >    il  donait  à  tous  des  confeils 
conformes    à    leurs   dife'rens   états   &  leurs 
diverfes  conditions.  On  était  furpris  de  lui 
voir   faire   de   fi  vives   peintures  des  vices 
des  Grands ,    des   défauts    des  Petits  ,  des 
défordres  ôc   de  la  dépravation  du  Genre- 
Humain    en   général.    Les  gens  du  monde 
en  jugèrent  diverfement  ;  les  uns  le  criti- 
quèrent ,    les  autres  trouvèrent  fa  morale 
inpratiquable  quoique  vraie  ;  quelques-uns 
comencèrent  par  l'admirer    ôc    le  refpecté- 
rent  enfin  ;  mais  il  y  en   eut  peu  qui  pro- 
fitèrent de  fes  inftruét-ions  :   il  s'en   trouva 
même  qui  s'ofenferent  de  la  franchife  avec 

laquèle 


K  A  T  V>  R  e'l  E#  I29 

ïaquèle   il  leur  difait   des  vérités  trop  ef- 
fentièles  ,  peut-être ,  pour  être  aplaudies. 

Il  y  eut  une  efpèce  d'homes  .  qui ,  non- 
feulement  n'alaient  point  voir  Palemon  . 
mais  méprifaient  encor  fes  admirateurs.  Ci- 
taient des  gens  qui  fe  croïaient  fages  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'ils  s'étaient  farcis  la  mé- 
moire de  mille  ide'es  grotefques  &  qu'ils 
avaient  pafle  une  partie  du  tems  naturè- 
lement  deftiné  au  repos  >  à  méditer  fur  des 
fiences  abftraites  ,  dont  le  moindre  incon- 
vénient eft  de  rendre  la  vérité  méconaifTa- 
ble.  Ils  fe  figuraient  que  ce  Palemon  était 
quelque  infenfé  ou  quelque  impofteur ,  qui 
abufait  de  la  naiVe  crédulité  des  gens  du 
Vilage  :  leur  art  à  le  décrier  peut-être  le 
feul  qu'ils  eufTent  apris  par  tant  d'étude  , 
emploïait  la  plaifanterie  &  l'invective  ,  au 
foin  de  l'avilir. 

Mais  fa  réputation  fe  répandit  tèlement, 
qu'un  de  ces  Philofophes ,  moins  déraifo- 
nable  que  fes  Confrères ,  f«  détermina  à 
juger  par  lui-même  de  cette  oouvèle  fa- 
gefle  :  il  fut  au  Vilage  où  Palemon  re- 
ndait. 
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Il  trouva  un  Vieillard  dans  une  Cabane 
couverte  de  Chaume  ,  avec  toute  la  (im- 
plicite du  moindre  Berger.  Palemon  e'tait 
alors  au  milieu  de  plufieurs  perfones ,  à 
qui  il  expofait  les  moïens  d'aquerir  la  vertu 
&  de  conaitre  la  noirceur  du  vice.  Le  Phï- 
lofophe  fut  extrêmement  furpris  de  la  juf- 
tefle  de  fes  idées  ,  de  la  force  de  fes  rai- 
fonemens  ,  de  l'explication  qu'il  donait  à 
chacun  des  diférens  devoirs  ,  fuivanc  le 
rang  ,    l'âge  ,    l'opulence. 

Dès  qu'il  trouva  un  moment  favorable 
pour  s'entretenir  avec  lui  ,  je  fuis  un  Sage  , 
ou  autrement  dit  un  Philofophe  ,  lui  dit-il 
en  l'abordant  ;  j'ai  été  furpris  que  vous 
en  prifllcz  le  nom  ,  fans  avoir  paru  fur  nos 
Bancs  Ôc  ergottfé  dans  nos  clafTes  :  cepen- 
dant vous  me  paraiflez  bien  éclairé.;  Je  vous 
croirais  uo  habile  Home  ,  fi  vous  citiez 
quelquefois  dans  vos  instructions  nos  Ecri- 
vains célèbres ,  les  illuftres  Philofophes  an- 
ciens 6c  modernes  :  vous  me  paraifTcz  man- 
quer d'érudition.  Savez-vous  par  cœur  la 
Dialectique  d'Ariftote  &  fon  traité  de 
Ethieâ  ?  Confultez-vous  Séneque  ,  Platon , 
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Socrate ,  &c.  ,  &o  ,  &c  ?  Montrez-moi 
votre   Bibliotéque. 

Je  ne  conais  aucun  de  ces  gens  que  vous 
me  nomez  ,  lui  repondit  Palemon  en  fou- 
riant  ;  mais  fuivez-moi ,  je  vais  vous  mon- 
trer mes   Livres» 

Pallmon  conduifit  alors  le  Philofophe 
dans  un  Bois  voifin  ,  fur  une  Coline ,  d'où 
Ton  découvrait  les  Prés  ,  les  coteaux»  une 
Campagne  fort  étendue  :  on  apercevait: 
des  Animaux  de  diverfes  efpèces.  C'eft  ici 
que  j*ai  fais  mes  e'tudes ,  lui  dit-il  >  c'eft 
ici  que  j'ai  cherché  la  vérité  ÔC  la  vertu  ; 
chacun  de  fes  objets  fert  à  me  les  faire 
conaitre-  Us  font  pour  moi  un  livre  admi- 
rable ,  où  je  lis  les  devoirs  ôi  les  règles 
de  la  conduite  des  Homes  ,  par  conféquenc 
la  vraie  Philofophie  ;  puifque  ce  n'efl;  que 
îa  conaiffance  du  bien  &  du  mal ,  qui  en 
mérite  le  nom. 

Je  vois  dans  tous  ces  objets  une  union 
confiante  ,  des  vues  fages ,  une  harmonie 
jufte  ,  des  bienfaits  mutuels  ,  une  amitié 
durable  &  active  ,  une  fidélité  exacte  ,  une 
reconaifTance  vive  &   Gncére  ,    des  plaifirs 

R  ij 
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modérés  ;  j'y  trouve  même  la  leçon  d'un* 
Religion  pure  èi  fîœple  ,  Dieu  reconu , 
obéi ,  célébré  partout.  Ici  les  befoins  ce 
font  pas  multipliés  par  la  molefle  .  par  le 
fafte  >  par  la  volupté  ;  les  mœurs  corrom- 
pus par  le  vice  ;  la  paix  ,  la  bone-foi ,  la 
liberté  empoifonées  par  la  jaloufie  ,  la  po- 
litique ,  l'injuftice  ou  la  violence  :  on  fuit 
ici  les  lois  de  la  nature,  c'eft-à-dire ,  les 
plus  pures  ,  les  plus  certaines  ,  les  plus 
raifonables. 

Voici  ,  par  exemple  ,  corne  je  refléchis  . 
fur  la  plupart  de  ces  objets.  Mais  aupa- 
ravant j'exige  de  vous  un  entier  filence  fur 
mes  obfervations  :  j'aborre  les  difputes  , 
qui  ne  marquent  que  de  la  prévention  , 
de  l'entêtement  &  n'éclairciffent  point  la 
vérité.  Vous  difputez  beaucoup  vous  au- 
tres ,  pour  ne  jamais  vous  acorder  ;  vous 
êtes  déterminés  d'avance  à  ne  point  céder 
l'un  à  l'autre.  Vous  aprouverez  de  mes 
reflexions  ce  que  vous  trouverez  vrai  î 
pour  le  refte  ,  je  le  propofe  de  bone-foi , 
mais  je  n'exige  point  qu'on  l'adopte. 
Vo'ïez-vous  ce  Lierre  épais  ferrer  écroi- 
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tement  le  vieux  Ormeau  ,  qui  fervit  de 
fouûen  à  fa  tendre  jeunefTe  ?  Ceft  ainfi 
que  le  fouvenir  des  bienfaits  ne  doit  ja- 
mais fortir  de  notre  efprit  :  le  lâche  ingrac 
peut  lire  fon  devoir  dans  cet  excèlent  em- 
blème ;  il  doit  rougir  de  l'oubli  honteux 
auquel  il  s'étudie.  Nous  devons  également 
chérir  ceux  ,  qui,  par  leurs  bones  leçons, 
par  de  fages  confeils ,  ont  pris  foin  d'orner 
notre  ame  de  conaifTances  utiles  &  de  l'a- 
mour de  la  vertu.  C'eft  encor  là  un  exemple 
pour  les  Jeunes-gens ,  qui  doivent  ,  avec 
zèle  ,  s'atacher  aux  perfones  ,  que  le  tem- 
pérament ,  Tâge  ôc  l'expériance  ont  rendues 
prudantes  &  vertueufes  ;  ils  fe  fortifieront 
auprès  d'elles  contre  les  dangers  ,  auxquels 
leur  acroiflement  dans  le  monde  les  ex- 
pofe. 

Examinez  ce  faible  Rofeau,  qui  s'élève 
hardiment  à  l'ombre  d'un  Chêne  fuperbe  : 
,  celui-ci  n'a  aucun  fervice  à  en  atendre  ,  ôc 
fans  efpoir  de  retour^  il  le  défend  des 
vens  &  des  orages.  n'eft-ce  pas  là  une 
leçon  frapante  pour  les  Grands  ,  à  qui  la 
fortune  a  doné  uae  iliultre  naiftmce,  dei 
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richeflTes,  de  l'aucoricé  ?   Ils  doivent,  ainil 
que    ce   Chêne  favorable  ,    couvrir   de   leur 
crédit ,  aider  de  leurs  bienfaits,  ceux  qu'un 
deftin    moins    propice    a    fait    nairre  dans 
l'indigence    &    même    dans    la  médiocrité'» 
Leur    protection   défintéreflée   doit  les  ga- 
rantir du  défefpoir  de   la  pauvreté  ,   qui  a 
fi  fouvent  engendré    des  crimes ,    des  dan- 
gers de  l'ignorance  ,    des  égaremens    aux- 
quels le  manque  d'éducation  expofe  la  jeu- 
neffe.  L'opulence   ck  l'autorité  ,   qu'ils  ope 
reçues  de    la   deftinée  ,     font  autant  pour  . 
îe  Rofeau  malheureux  ,    qui  naquit   à  leurs 
cotés  &  dont  ils  voient  tous   les  jours  la 
dangereufe  faibleflë  ,  que  pour  leur  propre 
bien-être. 

Regardez  en  bis  dans  la  plaine  cette 
Rivière  orgneilleufe  ,  qui  dans  fon  cours 
rapide  entraine  les  digues  ôc  les  rochers  , 
que  plufieurs  RuifTeaux  confondus ,  perdus 
dans  fon  torrent,  groffiflent  de  leurs  eaux. 
Quand  je  l'aperçdfc  de  tems  en  tems  s'éten- 
dre au  delà  de  fes  rives  ,  renverfer ,  dé- 
truire ,  emporter  tout  dans  fon  lit  ;  je 
crois  voir  ces  Grands  fupeibes ,  qui  fe  mè- 
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itent  au-defïus  des  lois  &  de  l*équité  ,  qui 
groflfifTent  leurs  revenus  du  bien  du  Peuple 
épùifé  par  leurs  vexations,  qui  envahiflènc 
fans  dificuké  les  droits  des  faibles  &  des 
inocens ,  qui  abufent  du  titre  de  Seigneur 
ou  de  Maitre  ,  regardent  tout  ce  qui  eft 
plus  petit  qu'eux ,  come  des  Etres  vils ,  de 
chetives  Cre'atures ,  forme'es  pour  fervir  leur 
orgueil ,  leur  fafte  ,  leur  avarice  ,  leur 
raoleflè. 

Suivons  maintenant  le  cours  de  cette 
Rivie're  redoutable  qui  fubjuguc  tout  :  la 
voïez-vous  enfin  fe  perdre  à  fon  tour  dans 
ce  fleuve  impétueux  Si  immenfe  ,  où  mille 
torrens  &  d'autres  petites  Rivières  s'englou- 
tirent ,  fe  confondent  les  unes  dans  les 
autres  ?  Ils  ne  lai(Tent  aucune  autre  mar- 
que qu'ils  font  dans  ce  lit  a  que  l'augmen- 
tation du  bruit  &  de  la  rapidité  ,  dont 
toute  la  gloire  eft  abforbée  par  ce  fleuve  à 
qui  feul  on  les  atribue.  C'eft  ainfi  que  tous 
ces  Seigneurs  fiers  dans  leurs  Châteaux  , 
où  ,  fefant  les  petits  Rois ,  ils  tiranifent 
leurs  VafTaux  ,  dévorent  leurs  pofleflîons  , 
deviènent   Peuple   à  leur    tour,   rampent 
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auprès  d'un  Souverain  ,  qui  les  humilie  8c 
les  abforbe  dans  fa  magnificence  :  ils  font 
plus  vils ,  plus  méprifés  ,  plus  faibles  au- 
près du  Trône  ,  que  des  Vaflaux  dans  le 
Château  de  leur  Seigneur.  Les  plus  puif- 
fans  fe  voient  confondus  avec  mille  infé- 
rieurs ;  ceux  qui  fe  regardaient  corne  uni- 
ques Se  fans  égaux ,  rencontrent  fans-cefle 
fur  leurs  pas  une  infinité  des  rivaux  ,  fur 
qui  ils  n'ont  ni  pouvoir  ,  ni  fupériorité  , 
ni  préférance  :  ils  font  efclaves  à  leur 
tour,  &  ne  portent  plus  aucune  marque 
de  cette  puiflànce  orgueilleufe  ,  qui  avilif- 
fait  tout  ,  qui  foumetait  tout  à  fes  ca- 
prices. 

Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  voici  une  réfle- 
xion plus  frapante  &  plus  eflentièle.  Si 
nous  fuivions  ce  Fleuve  immenfe  à  fon 
tour  ,  pour  voir  où  il  va  aboutir  &  qu'elle 
eft  fa  deftinée  ;  nous  l'apercevrions  qui  fe 
précipiterait  dans  la  Mer  ,  où  il  difparai- 
trait ,  fans  laifler  des  marques  de  fon  exif- 
tance  :  un  nombre  infini  de  Torrens ,  de 
RuiCeaux  &  d'autres  Fleuves  s'y  perdent 
corne  lui  :  il  n'y  eft  pas  plus  remarquable 

que 
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que  la  moindre  goûte  de  pluie,  N'eft-ce 
pas  là  un  emblème  frapant  du  fort  des 
Monarques  ,  ainfi  que  des  autres  Mortels , 
Grands  &  Petits  ,  Riches  Se  Pauvres ,  que 
la  Mort  engloutit  &  dévore  indiférament, 
depuis  le  Septre  jufqu'à  la  Houle'te  ?  Le 
tombeau  égale  toutes  les  conditions  ;  il 
montre  le  néant  des  grandeurs  ôc  des  fupé- 
riorités.  Quèle  reflexion  pour  ceux  qui  veu- 
lent foumetre  leurs  femblables  à  l'ufurpa- 
tion  ou  à  la  tiranie  ,  s'ils  étaient  capables 
de  la  faire  \ 

Tournez  maintenant  vos  regards  du  coté 
de  ces  Prairies  :  voïez  au  contraire  ce 
RuifTeau  paifible  &  limpide  ,  qui  ferpente 
dans  le  Valon.  Ses  rives  font  bordées  d'Ar- 
bruTaux  verds  6c  de  mille  fleurs  ;  fon  cours  , 
à  peine  entendu  ,  porte  partout  la  fraîcheur 
&  la  fécondité  ;  il  ne  fort  jamais  de  fon 
lit ,  que  pour  arrofer  les  environs  ,  qu'il 
ne  peut  humecter  fur  fa  route.  Toute  la 
Campagne  qu'il  parcourt,  n'eft  qu'un  tapis 
de  verdure  ,  émaillé  d'une  infinité  de  cou- 
leurs. Si  nous  fuivons  fon  cours  ,  nous  le 
verrons    peut-être    s'épuifer    à  force  de  fe 
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répandre  hors  de  l'on  lit  ,  ou  de  fe  divifer 
en  de  moindres  Ruifleaux ,  épars  çà  ôc  là 
dans  la  plaine  ,  pour  diftribuer  partout 
l'humidité  ôc  l'abondance  ;  peut-être  fera- 
e-il  enfin  jaillir  une  claire  Fontaine,  où  le 
Voïageur  altéré ,  le  Berger  après  fon  repas 
frugal,  le  paifible  Bétail  fortant  du  pâtu- 
rage ,  viénent  étancher  leur  foif. 

C'eft-là  Timage  de  l'home  de  bien  ;  par- 
tout où  il  porte  fes  pas  ,  les  malheureux 
fe  fentent  foulages  ;  fa  feule  préfence  fait 
oublier  à  l'indigent  qu'il  eft  dépourvu  de. 
tout  ;  il  ne  fent  déjà  plus  fa  mifére  ,  par- 
ce qu'il  eft  afluré  qu'il  ne  l'expofera  pas 
çnvain  :  tout  rit  autour  d'une  ame  bien- 
faifante.  Semblable  à  ce  RuifTeau  ,  une  per- 
fone  heureufe ,  ceux  qui  ont  fous  leurs 
yeux  ôSes  infortunés  >  tout  home  même  à 
portée  de  foulager  plus  infortuné  que  foi, 
doit  facrifier  fes  facultés ,  fes  talens ,  fon 
induftrie  aux  fecours  de  fon  femblable  qui 
foufre ,  ôc  s'expofer  lui-même  à  des  incon- 
veniens  pafTagers ,  pour  le  délivrer  de  fes 
maux  réels  ôc  durables-  La  vie  d'un  home 
bienfaifant  ne  doit  point   être  éclatante  :> 
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fans  faite,  fans  hauteur,   il  s'égale  à  tous, 
parce    qu'il    veut  être  utile    à   tous  ;  fans 
oftentation  ,   il  doit    plutôt  cacher  le    bien 
qu'il  fait  ,    que   de   le  publier  ;   il  répand 
paifiblement  Tes  bienfaits  ;   à  peine  fe  fait- 
il   conaitre  à  ceux  qui  les  recueillent  :   il 
ne   doit  épargner   ni   foins   pour  découvrir 
les  peines  qu'on  n'ofe  lui  avouer  ,   ni  cour- 
fes  pour  aller  aux  malheureux  qui  ne  peu- 
vent venir  à  lui ,   ni  recherches  pour  leur 
faire    parvenir    les    foulagemens    qu'ils    ne 
fauraient  fe  procurer  par  eux-mêmes  :  il  fe 
multiplie ,  pour  ainfi  dire  ,   en  fefant  fer- 
vir  tout  ce  qui  l'environe  à  fa  bienfaifance. 
Qu'il  ferait  doux  même  pour  une  ame  gé- 
néreufe  de    fe  voir  réduite  à  l'indigence   à 
force    de    répandre   des   bienfaits   !    Quelle 
noble   pauvreté   que  celle   qui  provient   du 
nombre  des  malheureux  à    qui  on  a  cède 
fon   opulence  \ 

Voilà ,  dit  alors  Palemon  au  Philofo- 
phe ,  un  léger  échantillon  de  ma  manière 
de  refléchir  fur  la  fituation  des  Etres  ina- 
nimés ;  voilà  les  moralités  que  je  tire  de 
leur  contemplation.  Mais  voïons  maintenant 

Sij 
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cornent  je  m'inftruits  avec  les  Animaux  :  * 
leur  conduite  ,  leurs  mœurs  nous  donent 
des  leçons  encor  plus  fenfibles.  Avançons 
dans  le  bois  ;  parcourons-le  un  inftant  : 
nous  en  apercevrons  à  chaque  pas.  Enfuite 
nous  en  examinerons  quelques-uns  fur  les 
Coteaux  ou  dans  la  Plaine. 

J'ai  Couvent  obfervé  ces  tendres  Colom- 
bes :  leur  amour ,  toujours  plus  ardent , 
femble  fe  ranimer  par  la  durée  de  leur 
union  ;  il  me  parait  un  modèle  heureux 
fur  lequel  les  Epoux  doivent  régler  la  du- 
rée de  leur  tendrelTe.  Je  ne  les  vois  pas 
s'unir  par  l'apas  d'une  aliance  lucrative 
ou  illuftre  :  le  même  amour  qui  les  raf- 
femble  ,  conferve  entr'elles  la  même  force, 
les  mêmes  charmes  ,  après  plufieurs  fai- 
fons  ;  je  ne  m'aperçois  jamais  que  le  fruit 
de  leur  acouplement  foit  un  fujet  de  rafrai- 
diflement  ou  de  défunion.  Ces  vrais  Epoux  » 
toujours  tendres  ,  toujours  fidèles  ,  n'ont 
pas  la  faiblefTe  de  céder  aux  ateintes  d'un 

*  Par  le -mot  Animal-,  j'ententl  toujours  I'irraifo- 
riable  ,  la  Bete  ;  j'apèlerai  l'Home  de  fon  nom  , 
louces  les  fois  que  je  le  comparerai  à  l'autre. 
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amour  étranger  ;  ils  n'acordent  jamais  à 
d'autres  les  faveurs  qui  ont  cimenté  leur 
union  &  qu'ils  doivent  fe  réferver  mutuèle- 
roent  avec  la  plus  exacte  fidélité-  Je  tire 
de  cette  obfervation  tous  les  devoirs  des 
homes  dans  l'état  du  mariage  :  plus  rai- 
fonables,  plus  nobles,  auraient-ils  inpu- 
nément  moins  de  délicateffe  que  ces  Ani- 
maux ?  Plus  l'home  eft  capable  de  fentir 
la  force  d'un  devoir  &  le  prix  des  vertus, 
plus  la  foi  des  fermens  doit  leur  être  fa- 
crée.  Le  fruit  de  leur  union  doit  être  un 
nouveau  nœud  qui  la  refTerre.  Celui  qui 
ïe  premier  manque  à  la  fidélité  ,  joint  l'in- 
gratitude à  la  perfidie  ;  &  la  femme  eft 
encor  plus  coupable  ;  en  manquant  à  fon 
devoir  &  à  fon  mari ,  elle  manque  encor 
à  toute  fa  famille  ;  quel  tort  ne  leur  fait- 
elle  pas  ,  Il  elle  introduit  parmi  les  enfans 
légitimes  des  enfans  étrangers  ? 

Entendez- vous  la  plaintive  Tourterèle 
gémir  amèrement  de  la  perte  de  fon  Tour- 
tereau ?  La  mort  vient  de  le  lui  ravir.  J'ai 
obfervé  que  tant  qu'elle  furvit  à  cette  fé~ 
paration  ,  fa  [douleur  eft  vive  Si  confiante  , 
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parce  qu'elle  eft  fincére  :  elle  fuît  aved 
indignation  les  recherches  de  tous  les  amans 
qui  la  pourfuivent.  Je  ne  la  vis  jamais  for- 
mer une  nouvèle  union  ,  aux  premiers  jours 
de  fou  veuvage  :  fes  pleurs  font  toujours 
auffi  abondans  ,  la  bienféance  ne  les  faic 
pas  couler  ,  &  encore  moins  la  joie  :  elle 
pleure  moins  la  perte  d'un  Compagnon  i 
que  la  fin  de  leur  amour  ,  de  leur  tendre 
union.  La  feule  mort  tarira  fes  larmes  ;  la 
vivacité  de  fa  douleur  tranchera  bientôt  le 
fil    de  fes   jours. 

Ce  n'eft  point  cette  dernière  circonftance 
que  je  propoferais  aux  homes  pour  modèle  : 
leur  douleur  doit  être  raifonable  ;  elle  ne 
doit  pas  même  les  empêcher  de  former  de 
nouveaux  liens,  11  leur  âge  les  rend  encor 
utiles  à  la  fociété.  Mais  dans  toute  la  con- 
duite de  cet  Animal ,  quel  exemple  admi- 
rable pour  les  Epoux  &  les  Amans  »  Qu'on 
ferait  heureux,  fi  on  favait  aimer  de  même*. 
Refléchiffez  for  les  circonflances  que  j'ai 
obfervées  ;  considérez  enfuite  la  conduite 
des  Veufs  &  Veuves  dans  le  même  cas  > 
vous   remarquerez   bientôt    la    diférence  * 
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Vous  en  conclurez  auffi  ce  qu'ils  devraient 
Faire  ,   par  le  vice  de  ce  qu'ils  font. 

Elevez  vos  yeux  ;  regardez  cet  Epervier, 
qui  voltige  lourdement  au-deffus  du  bois , 
pour  obferver  le  vol  léger  des  Oifeaux.  Hà  ! 
N'eft-ce  pas  là  l'image  d'un  méchant ,  qui 
cherche  à  oprimer   Pinocence  ?  Voïezvous 
come    ce    raviffeur    fond   avec  impétuofité 
fur  ce  paifible  Roffignol ,    qui  nous  char- 
mait  par    fon  chant  mélodieux  ?   Le  cruel 
TétoufFe    inpitoïablement    dans    fon    bec. 
C'eft    ainfi    que     les    homes    puiffans    en 
crédit  ou  en  richefles  fe  jouent  de  la  fai- 
bleffe  du  Peuple  :  les  Grands  fe  nourrirent 
de  la  fubftance   des  Petits   ;  ceux  qui  ont 
la  force  ou  l'autorité    épuifent  ceux   qu'ils 
ont  fournis ,  pour  s'engraifler  de  leur  fang  : 
violence  ou  adreffe  ,    tout  moïen  leur  eft 
égal ,  pourvu  qu'ils   les  dévorent. 

Mais  remarquez  cornent  à  peine  cet 
Epervier  comence  à  jouir  de  fon  triomphe, 
à  fe  repaitre  de  fa  proie  ,  qu'un  Vautour 
furieux  fe  précipite  fur  lui  ;  il  l'enlève 
avec  (es  ferres  :  fans-doute  il  le  tranfporte 
fur  quelque  roc  efcarpé,  où  il  le  dévorera, 
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fans  lui  avoir  laifle  le  tems  de  profiter  dé 
fa  malheureufe  victime.  Voilà  cornent  les 
méchans  font  bientôt  punis  de  leurs  for- 
faits :  ils  trompent  les  gens  de  bone  foi  ; 
ils  opriment  les  faibles  :  ils  noirciCTent  inno- 
cence s  ils  raviflent  le  bien  d'autrui  :  mais 
la  juftice  divine  fe  vange  de  leur  prévari- 
cation :  elle  fe  fert  quelque  fois  d'autres 
félérats  ,  plus  méchans  qu'eux  ,  pour  les 
punir  de  leur  inhumanité.  Il  faut  donc  ne 
faire  du  mal  à  perfone  pour  être  aimé  du 
Ciel. 

Avançons  jufqu'au  bout  de  cette  avenue  i 
nous  découvrirons  un  horifon  immenfe  ,  qui 
nous  ofrira  quelque  fpectacle  inftructif. 
Remarquez  cornent  cette  Aigle  prudente 
élevé  fespetits  à  diférentes  reprifes  &  peu 
à  peu  ,  jufqu'à  la  région  du  Soleil ,  pour 
leur  en  faire  foutenir  l'ardeur  :  elle  leur 
en  montre  le  chemin  &  les  y  anime  par 
fon  exemple.  Hà  ;  Pérès  ôc  Mères  !  Quèle 
leçon  pour  votre  conduite  !  Vous  devez 
acoutumer  vos  Enfans  à  l'amour  de  la  ver- 
tu ;  leur  en  montrer  les  devoirs  »  à  pro- 
portion de  leur  conception  &  du  dévelo- 

pemenc 
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fjement  de  la  raifon  ,  en  les  farailiarifant  avec 
des  pratiques  faciles ,  conformes  à  leur  âge  , 
vous  les  rendez  propres  aux  grandes  ac-* 
tions  ;  vous  leur  formerez  des  âmes  nobles, 
mais  c'eft  furtout  par  votre  exemple  ,  que 
vous  les  encouragerez  :  ils  croiront  alors  à 
vos  leçons  ;  ils  les  fuivront  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  vous  leur  en  fraierez  le 
chemin. 

Quel  raviflant    fpectacle   vient  s'ofrir   à 
cous ,    en  bas   fur   cette  prairie  !    Aperce- 
vez-vous  cette  Cigogne  qui  porte  fon  Père 
âgé  fur   fes   ailes  ?  Elle  va  le  loger  en  fu- 
reté ;   elle    pourvoira   exactement  tous   les 
jours  à  fes  befoins  :  jufqu'à  fa  mort ,   elie 
le   foignera  avec    la  plus  tendre  atention. 
Quel  emblème    de  la   conduite  des   enfans 
dans  la  vieillefle  de  ceux  qui  leur  ont  doné 
le  jour  !  Combien    de  reflexions  ,  combien 
de  préceptes   n'en   tire  pas  un  home  donc 
l'ame  honête    ôc    fenfible  fent  tout  le  prix 
des   devoirs    de   reconaifTance   ;   d'amour  , 
d'humanité-     Je  vous  crois  trop  ami  de  la 
vertu ,  pour  que  je  doive  m'étendre  fur  les 
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moralités  ,  que  vous  déduirez  vous-même 
de  la  conduite  de  la  Cigogne. 

Mais  ces  devoirs  de  l'amour  filial  fupo- 
fent  d'avance  ceux  de  l'amour  des  Pérès  , 
&  des  Mères.  J'en  vois  tous  les  jours  la 
règle  dans  la  conduite  des  divers  animaux 
pour  leurs  petits.  J'admire  avec  plaifir  leur 
amour  atentif  &  empreffé  ,  l'exactitude 
avec  laquèle  ils  vont  leur  chercher  la  nour- 
riture ,  leur  tendrefle  jufqu'à  fe  priver  do 
leur  propre  nécefTaire  ,  leur  chaleur  ôc 
leur  vigilénee  à  les  défendre  contre  les 
ataques  des  enemis.  Quel  amour  ,  Pérès 
&  Mères  !  Vous  devez  ,  ainfi  que  ces  Ani- 
maux ,  chérir  vos  enfans ,  plus  que  vous- 
mêmes  :  non  contens  de  les  nourrir  ,  il 
faut  les  défendre  contre  les  mauvaifes 
compagnies  ,  les  habitudes  vicieufes  ,  les 
progrès  des  pafïïons ,  qui  font  leurs  plus 
dangereux  énémis. 

Mais  ne  négligeons  pas  une  leçon  efTen- 
tiéle  que  nous  done  un  des  plus  petits 
infe&es  :  obfervez  fous  vos  pieds  cetf; 
prudente  Fourmi ,  dont  la  fage  prévoïance 
fait  la  garantir  de  la  ftérilité  des  faifons  2 
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de  l'indigence  &  de  la  faim.  Ne  vous  fait- 
elle  pas  fencir  Tufage  que  les  homes  doi- 
vent faire  du  tems  ,  des  talens,  des  oca- 
fions  ?  Ne  concloez-vous  pas  ,  à  Ce  fpec- 
tacle  *  que  c'eft  une  folie  de  ne  penfer 
qu'au  préfent  ,  de  fe  borner  à  jouir  du 
jour  qui  nous  loic  J  Celui  de  demain  nous 
eft  peut-être  refervé  ;  il  faut  prévoir  les 
befoins  qui  l*acompagneront ,  pour  nous  le 
rendre  heureux. 

Je  m'aperçois  que  nous  nous  écartons  de 
notre  cabane  :  le  jour  s'avance  vers  fa  fin  ; 
nous  avons  beaucoup  à  marcher  pour  re- 
tourner fur  nos  pas  :  rentrons  dans  le  bois , 
pour  regagner  le  Vilage-  Il  faut  nous  en- 
foncer dans  cet  endroit  épais  ,  par  ce 
petit  fentier  ;  nous  y  rencontrerons  des 
bêtes  fauvages  :  il  y  en  aura  peut-être 
quelqu'une   à  obferver. 

Entendez-vous  le  bruit  qu'il  fe  fait  de 
tems  en  tems  à  coté  de  nous  ,  à  méfure 
que  nous  avançons  ?  Voïez  ces  Animaux 
qui  s'enfuïent  à  notre  aproche  ,  avec  une 
précipation  étonante.  D'où  leur  vient  cette 
crainte  à  notre  feul  afpecl; ,  fans  que  nous 

Tij 
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fafïîons  aucun  figne  de  mauvaife  intention 
contre  eux  ?  En  vérité ,  quand  je  vois  cer- 
tains Animaux  ,  plus  faibles  que  moi ,  s'en- 
fuir   en    me    voïant  ,    fouvent   même   fans 
m'avoir  vu  ,    à  ma  feule   démarche  *  qu'ils 
reconaifïènt  ;  car  vous  aurez  peut-être  ob- 
fervé  qu'un  Animal  ne  fuit  à  l'aproche  d'un 
autre  ,  ni  au  bruit  qu'il  peut  faire  à  coté 
de  lui  :  quand  j'en  rencontre  enfuite  d'au- 
tres ,  plus   forts ,   me  braver   &  m'obliger 
à  fuir  à  mon  tour  ;  je  fuis  frapé  de  cette 
diverfité  de  conduite  de  la  part  des  Etres 
à  qui   vous  autres  Philofophes  ,  à  ce   que 
j'ai  entendu  dire ,    refufez  tout  jugement  : 
il   me  vient  en  ide'e  que  les   Bêtes  féroces 
ne  font  la  guerre  aux   homes  ,  que  parce 
que   les   homes   ont    commencé  à    la   leur 
faire  à  elles  ;  en  voulant  les  aflervir  &  les 
détruire  ,   ils  ont   obligés  les    Animaux    à 
fuir  ,    ou  à  fe  révolter.   J'en  tire  la  con- 
jecture   de    la   chofe  elle-même.  Les  Ani- 
maux    plus    faibles    que    l'home  fuient   à 
fon  afpecl  ;  ceux  qui  font  plus  forts  l'aten. 
dent  de  pied  ferme  ,  vont  même  l'afTaillir , 
ce  qui ,  je  crois  ,    ne  provient    que  d'un 
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Semblable  chez  le  fort.   Voilà  l'Home  notre 
énemi ,  qui  veut   nous  tiranifer    <fr   nous  fou- 
wetre  à  une  fetvitude  ,    à   laquèle  h   nature 
•ne  nous  a  pas  dep.ines  :  fi  je  ne  Vataque  %   il 
va    m'ataquer   lui-même  ;   il    n** arrachera    la 
vie  ou  la  liberté'  ,    comme    il  fait  à  tous  les 
autres  Animaux  plus  faibles  que  moi  :  préve- 
nons fts  violences  ;  fawvons  nos  jours  aux  dé- 
pens des  fiens  :  ou  vengeons -vous  an  moins  de 
ce  qui  ejl  venu  nous  troubler  dans  nos  paift- 
bles   retraites.    L'Animal  faible    doit  faire  à 
peu  près  le  même  raifonement  ,  8t  conclut 
toujours  qu*il  doit  prendre  la  fuite.  Qu'eft- 
ce  en  éfet  qui  ferait  fuir  les  uns  ou  arrê- 
terait les    autres ,    s'ils   n'avaient    quelque 
reflexion  pareille  ?  Expliquer  leur  conduite 
par  le  pur  méchanifme  de  l'Animal  ,  c'eft 
révolter    le  bon    fens  »    ou    dire  beaucoup 
de  paroles  qui   ne  fatisfont  pas  la  raïfon  : 
l'atribuer    à  ce  que    vous   apelez  inflinft  , 
fans  en  doner  d'autre  explication  ,  c'eft  ne 
rien   dire  :    ce    mot    n'en    eclaircit    pas  la 
caufe  ;    &  je  n'entends  pas  moins  par  cet 
inftincl:  une  faculté  judicieufe  ,  raifonante, 
déliberative  ,  qui  ne  djfe're  de  notre  intellect 
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ôc  de  notre  volonté'  ,  que  par  le  nom.  Si 
la  reflexion  04  la  conaiiïance  du  péril  nous 
font  fuir  devant  les  Animaux  plus  forts 
que  nous  ,  pourquoi  ofons-nous  afirmer 
qu'elles  ne  font  pas  fuir  les  plus  faibles 
devant  nous  ? 

Si  je  réfléchis  plus  longtems  fur  cette 
idée,  je  trouverai  peut-être  du  ridicule  à 
apeler  l'Home  ,  le  Roi  des  Animaux.  En 
quoi  confifle  cette  roïauté  ?  A  comander 
aux  plus  faibles  ,  par  l'artifice ,  par  la 
crainte  que  fa  force  fupérieure  leur  infpire. 
&  par  l'habitude  ;  à  redouter  les  plus  forts, 
qu'il  ne  foumet  que  par  adrefTe ,  par  rufes 
plus  fouvent  fubjugué  lui-même  par  eux , 
qu'il  ne  les  fubjugué  ;  montrant  moins  de 
fupériorité  réèle  ,  que  de  flaiblefTe.  Si  c'eft 
en  confédération  de  fes  facultés  intellec- 
tuéles  ,  de  la  raifon  ,  qu'on  apèle  l'Home 
le  Roi  des  Animaux  ;  il  faut  en  revenir  à 
prouver  qu'ils  n'ont  point  les  mêmes  avan- 
tages ;  &  les  reflexions  que  je  viens  de 
faire  »  celles  que  j'ai  encor  à  vous  comu- 
ciquer  ,  fur  la  conduite  comparée  des  Ho- 
mes &  des  Bêtes  ,  ne  concluent  pas  exclu* 
fiyément  en  faveur  des  premiers. 
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Je  pourrais    encor   conit*c*t.urer  qu'aurua 
Animal    n'a    été    fait    pour    le    fervice  de 
l'Home,  que  ceux  qu'on  apèle  domeftiques, 
ne   font  devenus    dociles  que  par  l'éduca- 
tion   &    par   l'habitude    qu'on    a  fait  con- 
tracter à  leur  efpèce  :    nous  avons   même 
fait  dégénérer  ces   efpèces   en   les  aprivoi- 
fant  ;    corne    nous    avons    dégénéré  nous- 
mêmes  ,  en  nous  civilifant-  Voici  pourquoi 
il  me  parait   faux    que   les  Animaux  foienc 
naturèlement  deftinés  à  vivre  avec  nous  8c 
pour  nous.  Combien    de    peines  ne  faut-il 
pas  ,    non   feulement  pour   les  drefTer  aux 
fervices   que  nous  en  exigeons ,    mais  Am- 
plement   pour    les   rendre    familiers    ?    Le 
Chien ,    le  Chat ,   le  Cheval  ,  l'Ane  même 
&c-  ,    font  fauvages  originalement  ;  on  en 
trouve  encor»  de  toutes  ces  efpèces,  dans 
les  bois  ,    qui  ont  leur   férocité    naturèle. 
Ceux    qui    font    parmi    nous ,  je  les  vois  • 
dès  qu'ils   naiflent   ck  longteros  après ,  fa- 
rouches &  prefque  indomtables  ;  ils  ne  fe 
biffent    aprocher  que  dificileraent    :    c'eft 
une  chofe  que  j'obferve  chaque  jour.  Nous 
començons  par  les  afaiblir  »  nous  les  metons 


I$2  BlBLIOTEQUE 

prefque  hors  d'état  de  vivre  déformais  en» 
fauvages    :    depuis    longtems    nous    avons 
ainfi  mutilé  leurs  efpèces»  Nous  amoliflbns 
leur    corps   par    la    contrainte  ,    la  gêne  ; 
cous   dépravons  leur  goût  par  lesalimens; 
parefleux    &    délicats   ,    ils  reftent  enfuite 
auprès  de  nous  autant  par  befoih  que  pat 
habitude.   Si  jamais  vous   avez  vu  quelque 
Animal    fauvage    de   nos  efpèces  domefti- 
ques ,   vous   les   aurez  trouvés  plus  forts  , 
plus  hauts  ,  mieux  conformés  que  ceux  de 
leurs  femblables   que  nous   avons  domefti- 
qués  :  preuve  vifible   que    nous  avons  fait 
détériorer  ceux-ci  en  les  arrachant  à  leur 
état    naturel. 

En  fefant  ces  réflexions ,  Palemon  avait 
déjà  ramené  le  Philofophe  aux  environs  du 
Vilage ,  ils  començaient  à  traverfer  les 
champs  &  les  Prés  qui  anonçaient  ces  ha- 
bitations. Ils  aperçurent  des  Poulins  que 
l'on  tachait  de  ramener  dans  leur  écurie  , 
mais  qui  ,  bondiffant  de  tout  coté  ,  ai- 
maient mieux  s'écarter  de  leurs  Mères  , 
que  de  fe  laifler  aprocher  par  des  Homes. 
Voilà  ,   dit  Palemon  ,  une   preuve  de  ce 

que 
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que  je  viens  de  dire  :  il  en  a  été  des  Ani- 
maux domeftiques ,  corne  des  fauvages  » 
de  ces  Bêtes  féroces  que  l'Home  aprivoife 
quelquefois,  mais  qu'il  a  falu  prendre  pour 
cela  tout  petits  *  à  peine  nés  :  d'une  gé- 
nération à  l'autre  ,  nous  avons  fans  doute 
retenu  ainfi  ôc  nous  retenons  ceux  qui 
nous  fervent. 

Voïez  fur  les  fenêtres  de  cette  maifon 
une  preuve  de  la  Roïauté  de  l'Home  fur 
les  autres  Animaux  :  apercevez-vous  cette 
Cage  ?  De  femblables  objets  m'ont  fouvenc 
infpiré  bien  des  reflexions.  Que  de  rufes , 
que  de  violences  ,  que  de  cloifons  ,  que 
de  liens ,  pour  nous  rendre  maîtres  d'eux  \ 
Quand  je  vois  l'Home  être  obligé  de  tendre 
des  pièges,  d'ufer  d'armes  qui  ne  fauraient 
être  repouflees  &  qui  triomphent  d'une 
diftance  infinie  ,  fans  être  aperçues  ,  ou 
fans  bruit  ,  quand  je  remarque  qu'il  lui 
faut  inventer  des  apas  trompeurs  pour  les 
prendre  à  la  faveur  de  l'erreur  où  on  les 
fait  tomber  -,  quand  je  remarque  enfuite 
que  pour  retenir  fa  proie  vivante  ,  il  a  be- 
foin  de  Cages   ou  des  chaînes  5  mais  qu'il 
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n'eft  aucun  de  ces  efclaves  qui  ne  reprène 
promtement  fa  liberté  >  dès  qu'il  voit  fa 
prifon  ouverte  :  je  conclus  de  ces  obfer- 
vations  que  l'Home  n'a  naturèlement  aucun 
droit  fur  tout  ce  qui  refpire  .*  tout  Etre 
vivant,  tout  Animal  eft  libre,  indépendant 
d'autrui  ;  il  ne  doit  compte  de  fa  liberté 
&  de  fa  vie  ,  il  ne  doit  les  rendre  qu'à 
celui  de  qui  il  les  tient  :  fi  un  autre  Ani- 
mal ,  l'home  même  les  lui  ravit  ,  il  fait 
un  vol ,  il  cornet  un  atentat ,  il  eft  tiran» 
Mais  j'aperçois  à  quelque  pas  d'ici  un 
fpeétacle  inftrucW  :  diftingue2-vous  quel- 
que chofe  de  fufpendu  à  ces  arbres  ,  à 
l'entrée  de  ce  Bofquet  ?  Ce  font ,  je  crois , 
des  Loups,  ou  d'autres  Bêtes  malfaitrices, 
que  les  Bergers  ont  égorgés.  Tel  eft  le  fore 
final  des  félérats  :  parce  que  ces  Animaux 
font  du  mal  4  ravagent ,  dévorent  tout  dans 
nos  biens  &  nos  habitations ,  les  Homes  , 
par  force  ou  par  adreflfe  ,  les  ont  privés  de 
la  vie  ;  ils  leur  étaient  en  horreur  ;  ils  les 
ont  tués ,  pour  qu'ils  ne  fufTent  plus  dange- 
reux. Ainfi  les  méchans ,  ceux  qui  nuifene 
à  la  focièté  ,    font  difamés   par  une  more 
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honteufe.  Quel  exemple  éfraïant  !  Ceci  me 
rapèle  le  fort  de  cet  Epervier  que  nous 
avons  vu  être  victime  de  la  même  cruauté 
qu'il  exerçait  fur  le  faible  RoffignoL  II  faut 
donc  fuir  le  crime ,  toute  opreffion ,  toute 
rapine  ,  toute  injuftice  ;  puifque  ces  iniquite's 
font  fi  rigoureusement  punies  de  Dieu  &  des 
Homes  :  il  faut  faire  le  bien  ,  pour  mériter 
leur  amour,  pour  vivre  avechoneur,  pour 
mourir   avec  gloire. 

Il  efl:  tems  de  rentrer  dans  notre  Chau- 
mière :  le  Soleil  vient  de  difparaitre  à  un 
léger  cre'pufcule  comence  à  s'étendre  au- 
tour de  nous.  Voïez  corne  tous  les  Oifèaux 
fe  retirent  fur  des  arbres  toufus  ou  dans 
d'épais  huilions  ;  remarquez  le  filence  qui 
va  infenfiblement  fe  répandre  dans  toute 
la  nature.  Tout  cela  ne  nous  anonce-t-iî 
pas  le  tems  defliné  a  notre  repos  ?  Com- 
bien font  fous  ces  homes  ,  qui  non  con- 
tens  d'avoir  pafTé  la  journée  dans  l'agita- 
tion ,  la  prolongent  encor  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  ,  les  uns  psrr  le  travail  ,  les 
autres  par  l'étude  ,  plusieurs  par  des  plai- 
firs  ,    tous    par  des  ocupations  ,    qui    à  la 
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fin  les  mètent  hors  d'état  de  s'y  livrer  > 
même   pendant  le  jour  \ 

Il  eft  trop  tard  ,  pourfuivit  Palfmon  > 
pour  que  vous  puitfîez  retourner  à  la  Vile. 
Si  vous  ne  dédaignez  point  ma  chetive 
Cabane  ,  trop  fimple  ,  peut-être  ,  pour  un 
home  de  votre  e'cat  ;  venez-y  pafTer  la  nuit: 
vous  partagerez  notre  repas  &  notre  paille 
pour  votre  fomeil  j  tk  demain  au  lever  de 
l'aurore  ,  nous  ferons  encor  quelques  obfer- 
vations  ;  après  quoi  vous  retournerez  chez 
vous  ,  avec  la  fraîcheur  du  matin. 

Le  repas  &  le  lit  que  Palemon  propo- 
fait  au  Philofophe  le  tentaient  peu  :  cepen- 
dant fon  ame  était  ébranlée  par  les  réfle- 
xions que  lui  avait  comuniqué  le  Berger 
dans  la  journée  :  non-feulement  il  comen- 
çait  à  l'admirer  ,  mais  un  charme  invinfi- 
ble  l'atachait  à  fes  leçons  :  dans  le  doux 
ravinement  qu'elles  lui  caufaient  ,  il  ba- 
lança peu  de  les  entendre  plus  longrems  ; 
£c  entra  avec  Palemon  dans  fa  Chaumière. 

Autfi-tot  un  petit  Chien  vint  carefTer  le 
Berger  ;  fe  drefTant  devant  fon  maitre  , 
qu'il  flatait  de  fes  pâtes  :  il  témoignait  par 
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fes  aboïemens  ,   fes  fauts  ,    l'agitation  vive 
&  continuèle  de  fa  queue  ,   la  joie  que  lui 
caufait  fon  retour-  Cet  Animal  fidèle  ,  dit 
Palemon  ,    qui    s'eft  atacbé    à  moi  autant 
par  befoin  que  par  reconaifTance  ,  me  four- 
nit   aufl]  des  reflexions   :   je   le    trouve  un 
parfait    modèle   pour    les    ferviteurs   ôc   les 
fujets.    Il  veille   fans-ceiXe  à  ma  garde  »  au 
moindre  danger  ,    il    eft   prêt  à  facrifier  fa 
vie  pour  me  fecourir  ;  il   ne  demande  au- 
tre recompenfe  de  fes  fervices ,  que  la  plus 
fimple   nourriture    &  quelque    regard  favo- 
rable  :    il   n'atente  point    à    la    vie    de  fon 
maître  ;  mais  il  la  défend.  Il  eft  atentif  à 
exe'cuter  mes   ordres  ;  au  moindre   figne  il 
m'obéit   :    il    femble    n'avoir    d'autre   loi   à 
fuivre  ,  que  ma  volonté  &  mes  intérêts.  Il 
a  beau    être    batu  ,    quelquefois   peut-être 
fans  l'avoir    mérité  ;   il  n'en  eft  pas  moins 
ataché  à  moi ,  fournis,  refpeélueux,  fidèle: 
il    atend    le    moment    favorable    pour    me 
carefler  &   me  témoigner   fon  atachement. 
Enfin    Palemon   fit   fervir  fon    (impie    5c 
ruftique  foupé  :  la  frugalité  l'avait  aprêté; 
la  nature  feule  en   avait  fourni   les  mets  : 
il   fie  placer   le   Philofophe  ,    que   l'apétit 
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caufé  par  la  promenade  empêcha  d'écouter 
îe  peu  de  répugnance  qui  lui  reftait-  L'exem- 
ple de  Palemon  mangeant  gaimenc  fon  pain 
bis ,  fes  fruits  ,    fon  laitage  ,    engagea  le 
convive  à  en  faire   autant  ;    il  avala  come 
lui  fon  vin  épais  &  groffier  ,    tempéré  par 
une  moitié  d'eau  .*  04  il  fentit ,  par  la  pre- 
mière fois  ,    que  les  mets  les  plus  (impies 
fufifent  à  l'Home  ,  lorfque  porté  à  fe  nour- 
rir par   le  feul  befoin  ,    il  ne  prend  que  la 
fain  &  la  foif   pour  juges    de  fes  alimens. 
ils  parlèrent   peu  en  mangeant  ;    le  repas 
ne  fut    pas    long    :    Palemon    croïait   que 
dès    qu'on   fentait    l'apétit  fatisfait  &   que 
l'eftomac   ne  demandait  plus  rien  ,  il  était 
honteux  de  fe  gorge  r  de  nourriture  ou  de 
faire  de  la  table  ,    que  la  feule  néceflité   a 
dreflee  ,  un  lieu  de  délices  &  l'emploi  d'un 
tems  que  l'Home  peut  remplir  par  que!que 
ocupation  pkis  raifonable,  plus  noble  ,  plus 
digne  de  lui.   AuflTi  finit-il  bientôt  de  man- 
ger,  pour  recomencer  fes  reflexions. 

La  nature,  cette  bone  Mère  ,  dit-il  au 
Philofophe  ,  a  chargé  la  terre  de  fournir 
à  tous  les  Animaux,  les  alimens  pour  leur 
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fubftanee.  Tant  qu'ils  fe  contentent  de  ce 
qu'elle  leur  done  ,  il  ne  leur  manque  ja- 
mais rien.  L'Home  eft  le  feul  qui  foit  ex- 
pofé  à  l'indigence,  parce  qu'il  eft  le  feul 
qui  cherche  autre  chofe  que  ce  qui  lui  eft 
deftiné- 

Cette  reflexion  me  ra^èle  les  murmures 
infenfés    de    quelques    indolens    contre    la 
Providence.  Les  Oifeaux  ,  tous  les  Animaux 
errans  dans  la   nature ,   de  quelque  efpèce 
qu'ils  foient ,    trouvent  aifement   leur  fub- 
fiftance ,    fans    beaucoup   de  peines ,    fans 
travail ,  fans  richefTes  ',  tout  concourt ,  fans 
qu'ils  y  aient  part ,  à  leur  entretien  :  leur 
habillement,  leur  nourriture  leur  font  exac- 
tement fournis  par  la  Providence,  L'Home 
au  contraire  ,  de  quelque  état,  de  quelque 
pèïs  qu'il  foit  ,   n'eft  nourri  ,   élevé  ,  logé  , 
vêtu  qu'à   grands  frais  ,    par  beaucoup   de 
travail ,    d'inquiétudes  ,  de  foucis  :  s'il  fe 
néglige  ,   il    eft   au  dépourvu  ;    il   périra  , 
s'il  fe  fie  à  la  fimple  nature.  Donc  l'Home 
eft  dans  ce  monde,  moins  heureux  que  les 
Animaux  >   quoiqu'il  aie  été  créé  avec  des 
facultés  fupérieures  5  cet    avantage   même 
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eft  un  furcroic  d'infortune  ;  c'eft  un  don 
cruel  ;  il  ne  ferc  qu'à  lui  faire  mieux  fen- 
tir  fa  mifére. 

Créature  ingrate  '.  Home  fans  raifon  J 
Des  avantages  que  tu  envie  à  la  bête  ,  je 
voulus  au  contraire  l'excèlence  de  ta  defti- 
nation  :  j'ai  fais  corne  toi  cette  obferva- 
tion  ;  mais  de  cette  diférence  de  mon  fort 
dans  ce  monde  à  celui  des  autres  Etres 
vivans  ,  je  conjecture  que  leur  félicité  ôc 
mes  peines  ne  font  que  pafTagéres  ;  que  Ie 
Créateur,  qui  m'a  formé  plus  parfait  ,  me 
referve  auffi  un  bonheur  fupérieur  au  leur: 
je  ne  puis  remarquer  la  vie  fans  fouci  des 
Animaux  que  j'obferve  journèlement ,  & 
mon  fort  laborieux  ,  rempli  de  follicitudes 
indifpenfables  ,  fans  me  perfuader  toujours 
mieux  ,  que  ma  félicité  n'eft  pas  de  ce  mon- 
de ,  que  je  dois  être  referve  pour  une  vie 
plus  heureufe ,  &  que  je  ne  traverfe  celle- 
ci  ,  que  pour  y  parvenir  :  au  lieu  que  ces 
Animaux  heureux  font  à  leur  terme  ;  ce 
monde  eft  fait  pour  eux  ;  un  autre  ne  leur 
ell  pas  préparé  ,  cume  à  moi. 

Mais 
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Mais  c'eft  tout-à-coup  élever  trop  haut 
ces  Homes  terreftres  ,  qui  murmurent  du 
feul  état  auquel  ils  font  atachés.  Aveugles 
&  ridicules  qu'ils  font  !  Dans  leurs  propres 
plaintes  je  vois  leur  condanation ,  Se  j'ai 
mieux  confideré  qu'eux  ces  Animaux  donc 
ils  font  jaloux. 

Les  Animaux ,  difent-ils ,  ne  manquent 
de  rien  :  oui  ;  mais,  à  l'habillement  près» 
tout  le  refte  vient-il  s'ofrir  à  eux  ?  Je  les 
vois ,  ces  Animaux  ,  chercher  leur  nourri- 
riture,  leur  gite ,  tout  ce  qui  leur  eft  né- 
ceffaire  :  fi  la  nature  le  leur  prépare  ,  s'ils 
le  rencontrent  plus  facilement ,  c'eft  que 
le  Créateur  leur  a  doné  moins  de  moïens 
pour  fe  le  procurer  :  mais  également  faut- 
il  qu'ils  y  emploient  des  foins,  de  l'acti- 
vité. Pourquoi  l'Home  murmure-t-il  des 
peines  qu'il  doit  fe  doner  pour  avoir  le 
néceffaire  ?  Pourquoi  tente-t-il  même  la 
Providence  ,  en  négligeant  les  moïens  Se 
les  recherches  qui  le  lui  procureraient ,  en 
multipliant  fes  befoins  fuivan.t  fes  caprices  ? 
Tant  qu'il  n'aura  à  fatisfaire  que  ceux  que 
la  nature  lui   a  impofés ,   il  n'aura  pas  le 
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quart  des  follicicudes  dont  il  fe  plaint  s 
mais  il  exige  qu'elle  fe  prête  à  fes  fantai- 
fies  ,  &  il  ne  voudrait  travailler  ni  à  fes 
vrais  befoins,  ni  à  fes  défirs.  Ces  facultés 
fupérieures  qu'il  reconait  avoir  au-de£Tu3 
des  Animaux  ,  ces  puiflances  de  juger , 
d'imaginer,  de  choifîr ,  d'agir  plus  parfai- 
tes en  lui  ,  doivent-elles  être  oifives  pour 
le  néceflaire  ôc  ne  fervir  qu'au  plaifir  $ 
Infenfé  qu'il  eft  !  Tout  n*eft-il  pas  com- 
penfé  ?  S'il  a  plus  de  peines  à  aquerir  , 
n'a-t-il  pas  plus  de  douceurs  à  jouir  ? 
C'efl:  envain  que  la  plupart  fe  plaignent 
de  leurs  befoins  &  murmurent  contre  la 
Providence  :  elle  ne  leur  manquera  point, 
pourvu  qu'ils  ne  fe  manquent  point  à  eux- 
mêmes  ;  pourvu  encor  qu'ils  ne  lui  deman- 
dent pas  au-delà  de  ce  qu'elle  leur  a  pro- 
mis. Nos  befoins  font  l'étendue  de  fes  en- 
gagemens. 

C'eft  encor  par  l'excès  que  l'Home  aug- 
mente fes  foucis  Ôc  s'expofe  à  être  mé- 
content- La  nature  m'ofre  autour  de  moi 
tout  ce  qu'il  me  faut  ;  fous  mon  Chaume 
j'ai   toujours    au  delà  de  mon  néceflàire« 
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Toutes  les  fois  que  je  finis  un  repas  ,  & 
qu'il  refte  encor  des  mets  fur  ma  table  . 
où  je  n'avais  mis  que  ce  que  mes  Champs 
m'avaient  fourni  ,  je  me  rapèle  les  prépa- 
ratifs •  les  recherches  ,  les  foins  immenfes 
que  je  voïais  prendre  autrefois  pour  la  table 
du  Seigneur  que  je  fervais  :  je  compara 
leurs  feftins  journaliers  à  ma  frugalité 
confiante  Se  je  ne  voudrais  point  eu  faire 
l'échange. 

C'eft  en  ceci  encor  que  les  Animaux 
donent  l'exemple  aux  Homes  :  leur  tempé- 
rance ,  leur  modération  me  frapent  toujours 
plus.  Ils  mangent  pour  le  befoin  &  non 
pour  le  plaiiir  :  dès  que  leur  faim  eft  raf- 
fafiée  ,  ils  favent  méprifer  les  mets  les  plus 
délicats  ,  les  boiflbns  les  plus  atraïantes 
pour  leur  efpéce-  Je  ne  les  vis  jamais  fe 
gorger  de  nourriture  ,  jufqu'à  en  être  in- 
comodés  :  l'Animal  le  plus  brute  ,  aiant 
mangé  &  bu  félon  fon  béfoin  ,  s'arrête  ; 
il  ne  prend  pas  un  morceau  au  delà  du 
néceffaire.  Examinez  l'Ane  ftupide  :  envain 
raflomerait-on  de  coups  de  bâton  ,  il  re- 

X  ij 
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giœbera  plutôt  que  de  manger  un  chardon 
de  plus  >  que  fa  faim  ne  le  demande. 

Ne  lont-ee  pas  là  des  leçons  naïves 
pour  l'Home  ,  qu'une  avidité  déraifonable 
emporte  à  l'excès  le  plus  nuifible  ,  qui  perd 
l'ufage  de  fon  jugement  &  même  de  fes 
fens ,  dans  une  liqueur  funefte  ,  que  le 
feul  ufage  le  plus  modéré  peut  rendre  fa- 
lutaire  >  qui  énerve  fon  corps ,  corrompt 
fon  fang ,  émouÛfe  fon  efprit  ,  par  le  choix 
ôc  l'abondance  des  mets ,  que  le  mélange 
&  l'aprêt  ont  rendus  funeftes  ?  Combien 
feraient-ils  plus  fains  ,  plus  robuftes  ,  plus 
heureux ,  ces  Homes ,  s'ils  imitaient  la  tem- 
pérance Ôc  la  modération  des  Animaux  \  A 
qui  parait  mieux  convenir  le  titre  de  brute  ? 

Ce  n'eft  pas  dans  la  nourriture  feule  que 
les  Homes  font  plus  inmodérés  que  les 
Animaux  :  ceux-ci  leur  donent  encor  des 
leçons  pour  l'ufage  des  plaifirs  &  la  réu- 
nion des  fexes.  Ils  s'y  adonent  dans  un 
certain  tems  de  l'année  ;  ils  ont  leur  fai- 
fon  ,  leur  terme  ',  la  propagation  de  leur 
efpèce  en  eft  l'unique  motif.  Dès  que  le 
befuin  naturel  eft  fathfait ,  ils  vivent  dans 
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une  entière  indiférence  à  cet  égard  ;  ils 
ne  s'étudient  pas  à  fupléer  aux  fenfations 
naturèles  ,  par  des  inventions  auflS  honteu- 
fes  que  funeftes  à  la  fante'.  L'Home  au 
contraire  ne  conaic  aucune  retenue  :  ce 
u'eft  plus  la  nature  qui  agit  en  lui  ;  c'eft 
plutôt  la  paflïon  .la  plus  excefGve  ,  la  plus 
infenfe'e  ,  le  plus  ridicule  caprice  :  c'eft 
une  efpèce  de  rage  ,  qui  le  tourmente  : 
il  fe  met  au  defïbus  de  la  bête  par  fes 
excès.  Il  abrutit  fa  raifon  ,  en  la  fefant 
fervir  à  la  recherche  des  moïens  qui  peu- 
vent irriter  le  défir  >  fatisfaire  fon  avidité 
&  fupléer  au  défaut  de  puiffances  natu- 
rèles. 

Je  ne  décide  point  fi  les  Bêtes  ont  une 
ame  judicieufe ,  une  raifon  qui  les  guide 
dans  leurs  actions  :  je  ne  définis  point  ces 
termes  >  InfiinEî  &  Raifon  :  mais  je  dis  , 
en  comparant  leur  conduite  à  celle  de  la 
plupart  des  Homes  ;  lequel  doit  nous  pa- 
raître le  plus  fage  ,  le  plus  éclairé  ,  d'un 
Jnftincl:  qui  gouverne  avec  autant  de  pru- 
dence que  d'ordre  &  de  fuccès  ,  ou  d'une 
Raifon  qui  nous  égare,  qui  nous  cuit,  qui 
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manque  les  plus  heureux  moïens  deréuflir? 
Eftimons  ces  facultés  fur  le  bonheur  de 
ceux  qui  en  jouirent  ,  &  concluons  lequel 
des  deux  eft  plus  aveugle  ,  l'Inftincl:  ou  la 
Raifon.  Que  je  crains ,  ô  Home  •  Que  tu 
n'aies  ufurpé  fur  la  brute  cette  lumière 
naturèle ,  que  tu  t'atribues  exclufivément  > 
&  que  tu  ne  lui  fupofes  injuftement  la 
ftupidité  qui  n'apartient  qu'à  toi  | 

Voici ,  par  exemple  ,  encore  une  obfer- 
vation  que  j'ai  faite  fouvent  »  &  qui  m'a 
fait  refléchir  fur  l'extravagance  des  Homes, 
moins  fages  que  les  Animaux. 

Je  remarque  que  les  Bêtes  d'une  même 
efpèce  ne  fe  font  point  entre  elles  une  guerre 
confiante  ;  elles  ne  vont  pas  s'égorger  de 
fang  froid  ,  pour  des  motifs  auffi  frivoles 
qu'injuftes.  Quoi  !  Dis-je,  les  Homes ,  qui 
font  tous  de  la  même  nature  ,  qui  ont  » 
plus  que  les  Bêtes  ,  la  raifon  &  le  juge- 
ment, qui  doivent,  par  conféquent,  mieux 
fentir  leur  reflenblance  ,  font-ils  moins  hu- 
mains ,  moins  unis  ,  moins  pacifiques 
Qu'elles  ?  Au  lieu  de  multiplier  leur  efpèce 
&  la  conferver  ,   ils  s'éforcent  de  la  dé- 
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truire  ?  Un  che'tif  intérêt  ,  un  bien  fuper- 
flus  ,  un  tort  imaginaire  fufifent  pour  mafTa- 
crer  de  milliers  d'homes,  anéantir  des  peu- 
ples entiers  :  des  gens  qui  ne  fe  virent  ja- 
mais ,  qui  ne  fe  conaiflent  aucunement , 
qui  n'ont  ni  afaires  perfonètes  ,  ni  dificul- 
tés ,  ni  amitié ,  ni  haine  les  uns  pour  les 
autres  ,  vont  de  propos  délibéré  s'arracher 
routuèlement  le  cœur  ,  &  les  mains  dégoû- 
tantes du  fang  de  leur  femblables  inocens 
à  leur  égard  ,  ceux  qui  en  ont  le  plus  égorgé 
triomphent  couvers  de  gloire  ôc  de  louan- 
ges !  En  vérité  j  mon  ame  faigne  à  cette 
reflexion  ;  je  ne  faurais  m'en  ocuper  plus 
longtems  ,  &  je  vois  que  vous  en  fré- 
mi flez* 

Auffi  bien  m'aperçois-je  que  nous  avan- 
çons dans  la  nuit  ;  nous  emploïons  à  par- 
ler les  heures  du  repos  :  il  eft  tems  d'aller 
le  goûter.  Voilà  le  lit  que  vous  ocuperez: 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  auffi  comode  pour 
vous  que  pour  moi  :  ne  cherchant  dès  long- 
tems que  mon  fimple  nécefTaire  ,  j'ai  reconu 
que  quand  on  dort  naturèlement ,  qu'on 
n*a  pas   befoin  d'apeller   le   fomeil  par  la 
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molefTe,  le  corps  s'aflbupit  partout  n'aianc 
point  été  atendri ,  plus  qu'il  ne  doit  l'être 
de  fa  nature  ,  la  paille  ne  le  bleffe  point  ; 
fon  fomeil  n'aiant  jamais  été  forcé ,  inter- 
rompu |  prévenu  ,  quelque  part  qu'il  fe 
trouve,  quand  fon  heure  vient,  il  repofe 
fans  gêne. 

On  conjecture  bien  que  l'Hôte  de  Pa- 
lemon  dormit  peu  fur  fa  paille  :  combien 
le  Berger,  que  fa  vie  fimple  n'avait  point 
écarté  de  la  nature  ,  fut  plus  heureux  cette 
nuit-là  que  PHome  plus  civilifé  ,  délicate 
par  fon  éducation  »  Heureufement  pour  lui 
il  trouva  ,  dans  le  fouvenir  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  dans  la  journée  ,  de  quoi 
méditer  ;  il  pafla  une  grande  partie  de  la 
nuit  à  réfléchir  fur  la  nouvèle  philofophie 
de  Palemon  ;  fon  ame  s'ouvrit  infenfible- 
ment  à  des  vérités  fi  (impies ,  fi  fenfibles , 
C  efïèntiéles  ;  &  cette  nuit  d'infomnie  fut 
peut-être  la  plusheureufe  époque  de  fa  vie. 

Palemon  prévint  le  lever  du  Soleil  :  il 
propofa  à  fon  Hôte  d'aller  jouir  du  plus 
raviffant  fpe&acle  que  la  Nature  puifTe 
ofrir   à  des  âmes   fenfibles  ,    à   des  Etres 

capables 
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Capables  de  goûter  le  merveii/eux  :  ils  fu- 
rent fur  une  hauteur  audeffus  du  Vilage , 
pour  affifter  à  l'ouverture  du  matin.  L'ho- 
lifon  bien  découvert  leur  ofrait  un  vafte 
théâtre ,  où  alait  fe  déploïer  cette  féne 
suffi  admirable  qu'inftrufttve. 

Bientôt  des  traits   de  feu   s'élancent  de 
derrière    lés  plus    hautes    montagnes  •    les 
étoiles   paliffent    î    l'embrafement   s'étend  î 
déjà  l'Orient  parait  tout  enflamé  ;  la  clarté 
d'abord  rougeatre  ,    fe  dore  fenfiblement 
la  lumière  augmente  ;  les  aftres  innombra- 
bles ,   dont  le    firmament  était  parfemé  it 
n'y  a  qu'un  inftant ,    fe  font  prefque   tous 
évanouis.  Enfin  l'éclat  de  l'incendie  eft  ex- 
ceffif   ,*    l'aftre   du    jour    n'eft    guère   plus 
ardent  ;  au  premier  changement  ,  c'eft  lui 
qui  parait.  Un  brillant   fubit  s'étend  come 
un  voile  de  flame   fur    tout  l'horifon.    La 
nature  renaît  aux  yeux  de  nos  Philofophes; 
l'Univers  parait  embeli  ;  les  rayons  du  So- 
leil qui  dorent   le  faite  des  Arbres   6c   re- 
jaillirent   des  Colines  fur    la   verdure    des 
environs  ,     en    font  briller    la    rofée  come 
un  tiflu  de  diamans  ôc  de  diverfes  couleurs, 
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tout  reverdit  ,  tout  s'anime  ,  tout  élève 
délicieufement  l'ame  des  Spectateurs.  Le 
filence  fe  diflGpe  par  degrés  ;  l'harmonie 
fecomence  :  mille  Animaux  font  raifoner 
leurs  voix  de  tout  côté.  On  n'entend  point 
des  hurlemens  afreux  ;  mais  des  cris  d'alle- 
grefle ,  des  voix  qu'un  paifible  fomeil  a  radou- 
cies 5c  qui  marquent  un  réveil  aifé.  Mais  les 
Oifeaux  furtout  réunifient  leur  gazouillement  .* 
leur  doux  ramage ,  leur  voix  lente  forment  une 
harmonie  voluptueufe.  Le  concert  eft  géné- 
ral ,  aucun  ne  fe  tait  :  leur  variété  parta- 
ge l'enthoufiafme  ,  &  le  délice  nait  de  cet 
acord  bizarre.  Enfin  une  humide  vapeur 
qui  s'élève  de  la  rofée  porte  une  fraîcheur 
dans  tous  les  corps ,  qui  leur  redone  l'ac- 
tivité ,  &  on  fent  un  délicieux  parfun 
s'exhaler  de  tout  coté  de  la  terre  qui  en 
eft  enbaumée.  Toutes  les  parties  de  cette 
admirable  féne  raviflent  également  les  yeux 
&   le  cœur. 

Palemon  refta  plus  de  demi  heure  dans 
le  ftlence  ,  corne  faifi  d'extafe  à  ces  objets 
enchanteurs.  Que  fait  votre  ame  en  aper- 
cevant tant  de  grandeur  s  tant  de  beautés  9 
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tant  de  mouvemens  incompréhenfibles  au- 
tour de  nous  ?   Dit-il  enfin  à  fon  Compa- 
gnon. Quelles  font  vos  ide'es   à  cette  eto» 
nante  décoration  ?  Pour  moi  ,    je  ne  fau- 
rais  apercevoir  ces  merveilles ,   fans  penfer 
à  l'Ouvrier  qui  a  pu  les  former.    Dès  que 
Je   vois   les   rayons    du  Soleil  s*élancer  fut 
Fhorifon  ,    je  les  regarde  corne  les  hérauts 
d*une    Majefté    furnaturèle  ,    qui   viénent 
m'anoncer   le   Maitre  de  cet  Univers  qu'ils 
découvrent    à    mes  yeux   :  TAftre  enflamé 
qui  les  fuit  >    eft  pour   moi    le  fiége  de  fa 
gloire ,  où  mon  efprit  ravi ,  lit  tout-à-coup 
fa  puiflance  ,  fa  fagefle,  fa  majefté  &  tou- 
tes   fes    inéfables    perfections  :  rien  ne  me 
done  ,  d'une  manière  plus  frapance ,  l'idée 
d'un  Etre  Suprême  ,    que  le   fpectacle   du 
flambeau  du  jour  :   c'eft   dans  ce  moment 
fur    tout    qu'il    m'a  nonce   fenfiblement   fon 
exiftance.    Quand   enfuite  ,    de  ce  Trône 
magnifique  de  la  puiflance  divine  ,    je  def- 
cends   mes    yeux    fur  l'Univers  qu'il  vient 
éclairer  ,   qu'il    ranime  ,    qu'il  vivifie  ;   j*y 
vois  dans  chaque  objet  les  traits  du  même 
Maitre  ;    je   crois   entendre    de  tout  cote 

Yij 
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une  voix  unanime  me  crier  hautement  & 
dift  incrément  ;  il  eft  un  T)ieu  ,  qui  nous  a 
faits.    Depuis   les  Aftres    jufqu'au  moindre 
grain  de  fable,  les  Plantes  ,  les  Animaux, 
l'Eau  &  la  Terre  ,  tout  me  défigne  un  Etre 
tout-puiflant  &  indépendant  ,   qui  a  tout 
produit  &  qui  done  l'ordre  à  tout.  N'exif- 
ta-t-il  qu'un  Moucheron  ,    il  me  parlerait 
de  fa  vertu  ,  de  fa  fagefle  ,  de  fa  bonté  » 
de   fa  grandeur.    3*aperçois   Dieu  partout  » 
autour  de  moi,  &  encor  mieux  dans  moi- 
même  ,  fi   j'y    entre    un   feul  inftant  ;   & 
quelque  muet  que   foit  ce  langage  fi  mul- 
tiplié ,  je  ne  crois  pas  qu'il   y  ait    un  feul 
Jiome  qui   ne  l'entende  ,    qui  ne  le  corn- 
prène  s  je  fuis  fur  qu'il   n'y  a  aucun  In- 
crédule de  bone-foi  ,   aucun  vrai  Athée» 

Mais  où  eft-il  ,  ce  Dieu  ?  Qu*eft-il  ? 
cornent  eft-il  ?  Ces  mêmes  Etres  créés  qui 
me  l'anoncent  de  tout  coté  ,  me  difenc 
qu'il  eft  partout  ,  mais  ne  fauraient  m'en 
dire  davantage  :  Se  que  m'importe  ?  Ils 
m'ont  apris  fon  exiftance  ôc  fes  principaux 
atributs  :  cela  me  fufit,  Cette  première 
îience  me  fait  fentjr  que  tout  eft  fubordoné 
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à  ce  Maître  fage  ,  puiflant ,  bon  ,  grand  , 
indépendant ,  &  qu'étant  moi-même  un  de 
fes  ouvrages  >  ne  m'étant  point  fait  ni 
o'aïaut  fait  rien  de  ce  qui  eft  ,  je  dois  lui 
être  aufïi  fubordoné.  La  conaiflance  des 
perfections  de  Dieu  &  de  fon  empire  fur 
tous  les  Etres  »  leur  fupofe  des  devoirs* 
5'ai  donc  des  devoirs  a  remplir  envers 
l'Auteur  de  l'Univers  ;  mais  rien  ne  me  die 
qu'il  ait  befoin  de  moi  ;  il  ne  parait  pas 
non  plus  qu'il  ait  befoin  des  autres  créa- 
tures :  que  devons-nous  donc  faire  ? 

Toutes  les  fois  que  j'afîifte  à  l'ouverture 
du  jour,  les  Animaux,  les  Oifeaux  fur- 
tout  ,  frapés  du  fpctacle  de  la  nature , 
qui  renaît  au  lever  du  Soleil  ,  femblent 
témoigner  par  leur  chant,  combien  grande 
eft  leur  admiration  à  rafpeâ:  de  tant  de 
beautés  réunies  :  je  crois  que  dans  leur 
ravifTement  ,  ils  chantent  les  louanges  de 
l'auteur  de  l'Univers  ;  au  moins  fens-je 
parfaitement  qu'ils  doivent  être  afeétés 
d'une  vive  joie  ,  &  les  marques  qu'ils  en 
donent  ,  font  un  homage  pour  l'Etre  Su- 
prême, Quoi  1  Dis-je  alors,  l'Home,  qui 
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fe  pique  de  pouvoir  feul  refléchir  fur  ces 
merveilleux  objets ,    qui  leur  compare  les 
fublimes  facultés   dont  il   a   été  doué  par 
la   même    main  ,    Se  conclut   qu'il  eft  lui 
même  encor  plus  admirable  que  tout  cela  » 
cet  Home  fera-t-il   le  feul   qui  verra  tout 
avec   indiférence ,    ou  plutôt ,   fera-t-il  le 
feul  qui    n'apercevra    pas   ces   beautés  ?  I! 
n'aura  ni  cœur  qui  s'élève  à  Dieu ,  par  fa 
joie  ôc  fon  admiration  ;  ni  langue  qui  cé- 
lèbre fes  fublimes  vertus  ?  Toutes  les  Créa- 
tures louent  leur  Auteur  ,  chacune  en  fa 
manière.     Que    doit   donc    faire  l'Home  ? 
Je  ne   dois    pas    moins  de    louanges    à   fa 
puiffance  ,    moins  de. vénération  à  fa  Ma- 
jefté  ,  moins  de  reconaiûTance  à  fes  dons  : 
cornent  faut-il  m'aquiter    de    tout   cela  ? 
Puifque  mon  ame  eft  capable  de  cette  re- 
flexion ,    elle  peut  en  découvrir  les  lois  : 
il  faut  l'interroger  :  je  me  recueille  au-de- 
dans  de  moi-même  ;   &  dans  ma  médita- 
tion ,  je  fens  qu'en  admirant  l'Univers  ,  je 
dois  adorer  &  exalter   le  fage  Auteur  qui 
en   a  compofé  fa  magnificence  ;  en  confi- 
nera nt  les  dons  qu'il  m'a  fait ,  je  l'en  bé- 


Nature'leJ  175 

fils  ;  je  lui  en  rends  des  a&ions  de  grâ- 
ces *  je  lui  promets  de  ne  point  en  abu- 
fer  ,  de  refpeéter  Tordre  qu'il  a  pofé ,  la 
fin  à  laquèle  il  l'a  dirigé  ;  en  Tentant  qu'il 
m'a  fait  capable  de  choifir  le  bien  ,  je  me 
propofe  de  ne  jamais  le  négliger ,  toutes 
les  fois  que  je  pourrai  le  conaitre  ;  la  fa- 
culté qu'il  m'a  donée  de  le  fentir,  eft  pour 
moi  la  loi  qui  m'ordone  de  le  pratiquer  ; 
ôc  après  l'avoir  adoré  .  loué  ,  remercié  , 
il  faut  encor  que  j'obeifle  à  fa  voix  qui 
parle  à  ma  confcience ,  pour  lui  ofrir  un 
bornage  digne  de  lui  ôi  qui  me  rende 
agréable  à  fes  yeux. 

Voilà  ,  dit  enfin  Palemon  au  Philofopbc 
qui  l'écoutait  avec  autant  d'étonement  que 
de  plaifîr  ,  voilà  tout  ce  que  je  puis  conai- 
tre par  moi-même  :  fi  j'ai  d'autres  devoirs 
à  remplir  à  l'égard  de  mon  Créateur ,  mon 
Maitre,  il  me  les  fera  conaitre  ;  &  avec 
ces  difpofitions ,  un  home  de  bone  foi 
obéira  toujoars  à  fes  ordres  ,  quoiqu'il 
l'exige. 

Mais  je  m'aperçois ,  ajouta-t-il ,  que  le 
Soleil  s'élève  au  deflus  de  nous  ;  la  chaleur 
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augmente  ;  vous  n'êtes  pas  fait  à  porte* 
le  poids  du  jour  ;  il  eft  tems  que  vous 
retourniez  en  Vile. 

Ne  croïez-vous  maintenant  qu'en  fefant 
de  pareilles  reflexions  ,  on  puifle  aquerir 
les  conaiffances  néceflaires ,  pour  fentir  le 
prix  de  la  vertu  &  fe  rendre  heureux  ? 
Penfez-vous  qu'il  faille  absolument  beau- 
coup d'étude,  beaucoup  d'érudition,  pour 
conaitre  fes  devoirs  &  fe  convaincre  qu'il 
faut  les  pratiquer  ?  Ne  conviendrez-vous 
pas  que  les  livres  que  je  confulte  peuvent 
me  fufire  ?  Or ,  puifque  nous  ne  fomes 
dans  ce  monde  ,  nous  en  convenons  vous 
&  moi ,  que  pour  nous  atacher  à  ces  deux 
objets  ;  ne  croïez-vous  pas  qu'une  pareille 
fience  foie  préférable  à  tant  d'autres ,  dont 
vous  n'avez  encor  apris  qu'une  partie  t 
lorfque  la  mort  vient  vous  ravir  le  tems, 
où  feulement  vous  pourriez  comencer  à 
les  mètre  en  pratique  ?  Lequel  trouvez- 
vous  plus  fage,  ou  celui  qui  fait  de  grands 
éloges  de  la  vertu  &  difpute  avec  chaleur 
fur  le  vrai  caractère  qui  la  diftingue ,  fans 
s'être  étudié  à  la  conaitre ,  à  s'en  con- 
vaincre » 
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f  aincre  ,  à  la  pratiquer ,  ou  celui  qui 
s'aplique  Amplement  à  fentir  les  devoirs 
qu'elle  impofe  &  à  les  remplir  ?  Alez 
maintenant  ;  réfléchirez  fur  toutes  les  ob- 
fervations  que  vous  m'avez  entendu  faire 
depuis  hier  :  vous  auriez  une  arae  de  ro- 
che ,  un  cœur  de  Tigre  ,  fi  vous  n'en  ti- 
riez aucun  fruit  le  refte  de  votre  vie- 

Le  Philofophe  ne  favait  cornent  témoi- 
gner les  fentimens  dont  il  e'tait  ému  ,  avant 
de  fe  féparer  de  Palemon  :  il  voulut  ex- 
primer fa  reconaiflance  ;  il  l'apelair  fon 
Maitre  :  l'admiration,  l'eftime,  le  refpe6t, 
l'afeét-ion  fe  confondaient  fur  fa  langue. 
Il  avoua  à  ce  fage  Berger,  en  le  quitant, 
qu'il  était  d'autant  plus  ravi  de  fes  réfle- 
xions ,  que  pendant  les  nombreufes  anées 
qu'il  avait  paffe'es  dans  une  étude  pénible,. 
il  n'avait  jamais  été  capable  de  pareilles 
obfervations  ;  qu'il  fe  fentait  convaincu 
intérieurement  de  leur  importance  »  &  par 
conféquent ,  de  leur  fagefle  ;  qu'il  conve- 
nait que  la  principale  fience  utile  &  même 
néceflaire  à  l'Home  ,  était  la  conaiilance 
du  bien  ,    6c   que  pour   cette    étude ,  ou 
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n'avait  pas  befoin  de  fe  couvrir  de  pouf- 
fiére  dans  une  vafte  Bibliotéque  :  peu  s'en 
falait  qu'il  ne  regretât  le  tems  qu'il  avait 
emploie  à  une  ocupation    auffi  ingrate. 

Ue  retour  chez  lui  ,  il  devint  un  des 
plus  zélés  partifans  du  fage  Palemon  : 
fes  louanges  fur  lefquèles  il  ne  tariflaic 
jamais ,  lui  atirerent  bientôt  les  mépris  de 
fes  confrères,  qui  lui  reprochèrent  d'avoir 
été  la  dupe  de  l'hipocriOe  ,  ou  au  moins 
des   rêveries  du  Berger. 

Mais  les  idées  qu'il  avait  reçues  à  cette 
Ecole ,  fécondées  de  fa  bone  intention  , 
germèrent  bientôt  dans  fon  ame  naturèle- 
ment  droite  &  fenfibîe  ,  mais  que  l'étude 
avait  un  peu  écarté  de  fon  naturel.  Il 
leur  compara  tant  de  queftions  obfcures  » 
de  diflertations  embrouillées  ,  qui  ,  pour 
la  plupart ,  ne  tendent  qu'à  défigurer  la 
vérité  ,  pour  doner  de  brillantes  aparences 
à  l'erreur ,  &  les  trouva  méprifables-  La 
raifon  començait  à  lui  parler  ;  il  écouta. 
Il  fe  défit  peu  de  tems  après  des  volumes 
immenfes  ,  qu'il  avait  amafTés  à  grand 
frais ,  Se  fe  détermina  à  n'étudier  défor- 


N  A  T  U  R  E'L  E.  I79 

mais  que  la  nature  6c  fon  coeur.  Il  eft  à 
préfumer  que  s'il  ne  parvint  pas  à  être 
auffi  fage  que  Palemon  ,  il  s'éloigna  in- 
conteftablement  beaucoup  de  l'extrava- 
gance de  Tes  confrères.  Ainfi  la  Philofo- 
phie  d'un  {impie  Berger  opéra  le  prodige 
étonant  ,  de  faire  aimer  la  raifon  à  un 
Philofophe  d'Ecole. 

Fin  de  U   Bibliotéque  Natttrèle* 
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CONTES  DIVERS. 

CONTE    PREMIER- 

UN  Philofophe  nomé  Thale's  voïageait 
beaucoup  ,  non  pour  voir  de  Pèïs , 
des  Edifices ,  des  raretés  ,  mais  pour  voir 
des  Homes  :  il  voulait  les  étudier  ,  an 
comparant  les  moeurs  des  diférentes  Na- 
tions- Ocupation  qui  foumet  à  bien  des 
difgraces ,  mais  digne  d'un  Sage.  Corne 
pour  conaitre  l'efpèce ,  il  faut  obferver  bien 
des  individus  ;  il  féjournait  dans  la  plu- 
part des  Viles  où  il  pafTair. 

Il  aprocha  un  jour  d'une  Capitale  da 
Province  ,  aflèx  agréable  par  fa  fituation. 
Elie  était  au  bord  d'une  grande  Rivière: 
le  rivage  opofé  ofraic  une  perfpective  char- 
mante ,  par  le  mélange  dés  Bois  ,  des 
champs ,   des  Coteaux ,  fur  lefquels  la  vue 
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fe  promenait  fort  au  loin.  Cette  Vile  était 
dominée  par  des  Montagnes  couvertes 
d'agréables  forêts  ,  dont  le  fol  était  un  épais 
gafon  ,  mais  un  peu  pénibles  à  parcourir  , 
à  caufe  de  la  montée.  Ses  environs  n'ofraient 
que  de  vaftes  prairies  i  où  mille  RuifTeaux 
fe  jouaient  parmi  les  fleurs-  Aimable  fé- 
jour  !  Die  Tball's  en  découvrant  toutes 
ces  beautés  ;  fi  les  moeurs  de  tes  Habitans 
répondent  aux  charmes  de  ta  fituation  » 
je  me  réjouis  de  partager  leurs  délices. 

Il  arrive  ;  il  fe  domicilie  ,  rempli  de 
cette  douce  efpérance.  Le  lendemain  il  fut 
enchanté  des  politefles  qu'on  lui  fit  partout 
où  il  alla  ,  partout  où  il  paiTa.  Mais  à 
peine  fe  fut-il  trouvé  dans  deux  ou  trois 
converfations  ,  avec  diverfes  perfones  , 
qu'il  comença  à  s'ennuïer  »  ou  plutôt  qu'il 
fe  vit  contraint  de  vivre  feul  ôc  de  fe  faire 
fuir.  En  peu  de  jours  ce  Peuple  lui  fut 
afTez  conu  ,  pourqu'il  perdit  l'envie  de  ref- 
ter  plus  longtems  chez  lui  ,  fi  le  repos 
dont  il  avait  befoin  après  un  long  voïage, 
ne  l'eut  obligé  d*y  féjonrner   davantage. 

A  la  promenade,  dans  les  Compagniess 
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il    était  acofté  par  des  importuns ,  qui  luj 
fefaient  force  civilités ,    des  ofres  de  fervi- 
ce  ;  ils  fe  félicitaient  de  le  conaitre.   Cro- 
yez-vous que  ces  gens-là   voulaient  réèle- 
ment  lui  être  utiles  &  exercer  l'hofpitalité? 
Point  du  tout  :   ils  n'étaient  ni   polis  ,  ni 
bienfaifans  ;   ils  étaient  curieux*   On  vou- 
lait favoir  fon  nom,  fa  condition,  fes  afai- 
res ,    fes    deLTeins.    Cornent    leur    répondit 
Thale's  ,   qui  était   trop  prudent  pour  les 
fatisfaire  ?   Le  voici. 
D-  Oferait-on  ,  Monfieur  ,   vous  demander  . 

de  quel  pèïs  vous  êtes  ? 
R.  Je  fuis  Chinois. 
D*  Chinois  »  . .  . .   Il  n*y  a  pas  loogtems 

que  vous  avez    quité   la  Chine  ? 
R.  Il   y  a   trente  ans. 
D.  Trente  ans  |  ....  Et  vous  paraiffez  n'en 

avoir  pas  vingt-cinq  ? 
R.  C'efl  que    je    mâche    tous    les    matins 
d'une  herbe  qui  me  fait  rajeunir. 

Les  réponfes  de  Thale's  réprimèrent 
an  peu  la  curiofité  des  Queftioneurs  :  mais 
un  inftant  après ,  l'interrogatoire  recomança 
de  plus  belle. 
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£).  Pourrait-on  vous  demander  cornent  vous 

vous  apèlez  ? 
R.  Vous  m'embarrafez  ;  je  change  de  nom 
fi  fouvent  ,  que  je  n'en  ai  point  qui  me 
foit   propre. 
D.  C'eft  peut  être  quelque  afaire  d'honeur, 
qui  vous   amène  dans  ce  Pèïs  étranger- 
R.  Non  ,    Meffieurs ,    c'eft    une   afaire    de 
bon  fens  :  j'ai  voulu  examiner  s'il  y  avait 
un  Péïs ,  où  on  ne  trouvât  point  de  for; 
mais  jufqu'à  prefent  je  ne  m'aperçois  pas 
que  je  l'aie  encor  trouve'. 
Enfin,    on   fit    à  Thale's  tant    d'autres 
queftions,  plus  inutiles  même  que  celles  que 
je  viens  de  raporter  ,    qu'il  ne  put  garder 
plus    longtems   Ton   fang   froid.    Hé ,    que 
vous  importe  ,  s'écria-t-il ,  qui  je  fois ,  ce 
que  je  fois  ,  d'où  je  fois ,  d'où  je  viène  , 
où   je  veuille  aller  ,    ce  qui  m'amène  ici , 
ce  qui  m'en  éloigne  ?  C'étaient  là  en  éfet 
les   uniques  fujets  ,    fur  lefquels  roulèrent 
toutes  les  queftions  qu'on  lui  fit^ 

Mais,  Monfieur,  lui  repondit-on  ,  no- 
rre  intention  n'était  point  de  vous  ofenfer: 
nous  voulions  feulement  avoir  le  plaifir  de 
lier  converfation  avec  vous< 


•184  Comtes 

Hé  !  En  vérité  ;  je  m'en  aperçois  bien; 
leur  repartit  Thale's  :  pafTer  le  tems  à 
éplucher  mes  fecrets ,  c'efl:  fort  honête. 
Si  vous  n'avez  rien  de  plus  intérefTant  à 
traiter ,  pour  former  un  entretien  ,  taifez- 
vous  ,  &  laifTez-moi  tranquile  :  j'aime  mieux 
ne  jamais  parler ,  que  de  fatisfaire  à  de 
fotes  queftions. 

On  fit  d'abord  pafler  Thale's  pour  un 
înpoli  ;  on  publia  qu'il  ne  favait  pas  vivre: 
niais  il  fe  confola  aifément  de  ce  repro- 
che ,  par  la  fatisfaction  d'avoir  dérobé  fes 
afaires  à  des  indifcrets  ôc  de  n'être  plus 
inportuné  par  ces  faux  agréables  ,  que  fe 
firent  bientôt  un  air  d'importance  de  le 
méprifer.  Ce  f  ut-là  le  dernier  trait  qui  lui 
dépeignit  ce  Peuple  frivole  :  c'était  le  co- 
naitre  affez  ,  pour  le  fuir  le  plutôt  qu'il 
fut  polïibk. 


CONTE 


Divers:  i  8  € 

CONTE    IL 

PHilinte  &  Palemon  étaient  nés  fous 
le  même  Chaume  :  ils  avaient  été 
nourris  enfemble.  Leurs  Pérès  avaient  la- 
bouré le  même  Champ  ,  étaient  parvenus 
à  une  longue  vieillefle  fans  fe  féparer  6c 
avaient  fait  vivre  leurs  enfans  dans  cette 
union  étroite  ,  que  forme  le  même  âge  » 
îa  même  condition  ,   le  même  métier. 

Ces  Vieillards  étant  morts  ,  Phîlinté 
fe  mit  au  fervice  du  Seigneur  du  lieu  i 
au  bout  de  quelques  anées  ,  il  obtint , 
par  fa  protection  ,  une  petite  charge  de 
Comis ,  deftiné  à  faire  enrager  les  Voïa- 
geurs ,  qui  n'auraient  pas  la  générofité  de 
lui  doner  en  paflant  une  pièce  d'argent , 
qui  ne  lui  était  pas  due.  Il  a  fi  bien  fait 
valoir  cette  première  comiffion  ,  qu'il  a  eu 
de  quoi  ofrir  un  riche  préfant  à  Mr.  lé 
Baron ....  Cette  honêteté  lui  a  valu  un 
emploi  plus  lucratif. 

Après  avoir    abufé    de  fes   pouvoirs  Se 

A  a 
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fait  gémir  plufieurs  pauvres  familles  ,  if 
s'éleva  fur  leurs  ruines  a  un  grade  plus 
distingué  :  il  acheta  des  titres  t  une  terre 
qui  lui  fie  changer  de  nom  »  des  Parens  & 
des  Amis  :  il  eut  bientôt  du  rang  &  du 
crédit* 

Palemon  avait  toujours  labouré  le  champ 
de  fon  Père  &  n'avait  pas  quité  fa  Cabanes 
mais  un  revers  de  fortune  l'ayant  réduit 
à  la  facheufe  extrémité  de  ne  pouvoir  plus 
fubfifter  par  fon  travail»  il  fut  chez  Phi- 
ltnte,  demander  les  fecours  qu'il  devait 
atendre  d*un  Ami.  Il  ignorait  les  ufages  s 
les  droits  facrés  de  l'opulence  :  ce  n'était 
plus  Philinte  qu'il  alait  voir  ;  autlï  fut-il 
méconu  >  lorfqu'il  demanda  à  lui  parler 
fous  ce  nom- là  :  il  falut  dire  qu'il  voulait 
à  parler  Mr.  de  &c. ,  &  il  fut  introduit. 

Il  traita  l'ancien  Philinte  d'ami  ,  lui 
témoigna  qu'il  fe  réjouiffait  de  fa  fortunes 
ôc  Mu.  de  ,  qui  était  dans  un  vafîe  fau- 
teuil ,  ne  daigna  pas  feulement  le  remer- 
cier ,  ni  lui  dire  de  s'afTeoir»  J'efpére  a 
mon  Ami  1  Lui  dit  Palemon  »  que  vous 
m'aiderez    dans    ma    mifére.     En    vérité  s 
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Maître  Palemon,  lui  dit  le  nouveau  Mon- 
iteur ,  je  ne  fai  fi  je  pourrai  vous  rendre 
fervice  ;  les  gens  de  Notre  Sorte  font 
expofe's  tous  les  jours  à  une  infinité  de 
miférables  qui  viénent  nous  fuplier  de  les 
fecourir  :  nous  fomes  obfede's.  Mes  revenus 
fufifent  à  peine  pour  mon  entretien  ;  je 
fuis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  aider ,  come 
je  le  voudrais  :  cependant  je  parlerai  pour 
vous,  &  je  ferai  charmé  de  rendre  fervice 
à  un  honête  home-  Defcendez  à  l'Ofice  ; 
faites-vous  doner  à  boire.  Holà  ,  Bourgui- 
gnon 1  Conduifez  cet  Home  :  qu'on  lui 
done  quelque  chofe. 

Le  pauvre  Palemon  ,  tout  confus  d'une 
pareille  réception  ,  eflfa'ia  de  faire  une  ré- 
vérance  à  fon  ancien  Ami ,  &  fe  retira 
chez  lui  dans  un  étonement  inconcevable, 
ne  pouvant  fe  familiarifer  avec  cette  nou- 
veauté. 

Quelque  tems  après  ,  Philinte  acheta 
une  brillante  Voiture  :  il  lui  manquait  un 
Laquais ,  pour  que  l'Equipage  fût  aflorti. 
Il  fe  rapèla  que  Palemon  était  grand  & 
bien  fait ,  tel  en  un  mot  qu'il  le  faut  ordî- 

A  a  ij 
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nairement,  pour  faire  honeur  à  un  Faquin  i 
qui  n*a  que  fon  or  ,  fon  orgueil  ,  fa  fier- 
té ,  pour  mérite.  Il  le  fit  apèler  &  lui 
propofa   d'entrer  à  fon  fervice. 

Palemon  ,  voïant  la  chance  tournée  , 
fentit  qu'il  falait  changer  de  ton.  Il  fe 
préfenta  devant  Philinte  ,  corne  un 
Protégé  ,  le  chapeau  bas  ,  d'un  air  refpec- 
tueux  ,  le  traitant  de  Monfieur  ,  gros  corne 
le  bras.  D'abord  il  lui  parut  fingulier  d'être 
obligé  de  devenir  le  Laquais  d'un  Home, 
avec  qui  il  avait  partagé  fon  état  de  La- 
boureur ,  en  venant  au  monde  ,  &  vécu 
pendant  longtems  dans  une  parfaite  fami- 
liarité. Mais  il  eut  ocafion  de  conaitre  dans 
la  fuite ,  que  la  noblefle  de  la  plupart  des 
Grands  ,  qui  fe  montrent  avec  le  plus  de 
fierté  &  d'oflentation  ,  n'eft  que  leur  pro- 
pre ouvrage ,  ou  plutôt ,  celui  de  la  For- 
tune ,  qui  depuis  quelques  luftres  a  done 
à  leur  induftrie  ,  à  leurs  friponeries  ,  à 
leurs  vexations  ,  la  récompenfe  du  vrai 
mérite.     • 

£nfin  ,  Palemon  ,  que  la  mifére  comen- 
Çaiç  à  preflèr  vivement,    acepta  la  condi- 
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tion.  Aïant  endofle  un  gros  habit  de  livrée 
bien  chamarré ,  il  monta  derrière  le  Car- 
roffe ,  dans  lequel  feu  fon  Ami  Philinte 
fe  f  ai  fait  traîner- 
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CLeon  m*  a  raconté  une  Hiftoire  plu* 
furprénante  encor,  q«e  celle  de  Phi* 

LINTE. 

De  retour  d'un  voïage  de  longue  ha- 
leine ,  il  fut  invité  à  diner  chez  le  Ba- 
ron ....  chez  qui  il  n'avait  pas  mangé 
depuis  plufieurs  anées.  Tout  le  monde 
étant  placé  ,  il  fut  furpris  de  voir  au  haut 
de  la  table ,  recevant  tous  les  honeurs  de 
la  compagnie  ,  un  perfonage  ?  dont  la  fi- 
gure aufiG  ignoble  que  décharnée  ne  lui  était 
pas  inconue  :  il  fe  rapèlait  confufément 
de  l'avoir  vu  dans  un  état  vil.  Après  l'avoir 
bien  examiné  ,  pour  tacher  de  fe  rapèler 
l'époque  de  leur  première  rencontre  ,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  perfuader  que 
ce  fût-là  le  même  home  qui ,  quelques  anées 
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auparavant ,  portait  la  livrée  du  même  Ba- 
ron ôt  leur  avait  fervi  à  la  même  table  y 
où  il  le  voïait  fêté   &  confideré. 

Ne    pouvant    revenir    de  fa  furprife  ,   il 
demanda  à  fon  voifin    l'explication    de  ce 
phénome'ne.  C'eft  un  prodige ,  lui  dit-on  à 
l'oreille  ,   que  la  raétamorphofe  de  cet  Ho- 
me.  Quoique  laid  ,   petit ,  ruftre  ,  de  peu 
d'efprit ,    la   fortune    en    a    fait   un   fujet 
confidérable.    Di  la  livrée  il  etl  parvenu  à 
la  finance  :    il  a    fi  bien  fait  ufage  de  fa 
comiffion  qu'il  compte  fes  écus  par  milliers. 
C'eft  maintenant   un  Home  de  remarque  ; 
il  a  maifon    montée  ,   un  Secrétaire  en  ti- 
tre ,   des  Laquais.   Son  Fils  ,  Home  titré  » 
muni  d'un  emploi  au  deflus  de  celui  de  fon 
Père  ,  ajoute  deux  lettres  à  fon  nom  ,  fait 
faire  l'important  ,    quoique  peu  fpirituel  , 
&  a  toute  la  fatuité  inféparable  d'un  nou- 
veau riche  ,  qui  ne  fait  fe  faire  remarques 
que  par  fes  impercinances. 

Je  fuis  au  fait  ,  repondit  Cleon  à  la 
jperfone  qui  l'inftruifait  ;  cet  Home,  pauvre 
autrefois ,  était  heureux  de  fe  voir  le  valec 
$u  Baron  &  de  faire  auprès  de  lui  les  fooe- 
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tîons  les  plus  viles  ;  maintenant  il  eft  riche 
il  mange  à  fa  table,    il  eft  fon  égal.  Sans 
doute  qu'il  a  acheté  de  la  naiflance  &  du 
sang  :  mais  l'argent    du  Baron  n'aurait-il 
pas  fervi  de  levain  à  fa  fortune  ? 
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CONTE  IV. 

T  N  Vieillard  apèlé  Cofrefort  était 
^^  depuis  quelques  anées  ataché  dans 
fon  lit  par  une  maladie  lente  ,  qui  le  mi- 
nait peu  à  peu  :  elle  le  metait  hors  d'état 
de  jouir  d'aucun  agrément  de  la  vie.  Il 
avait  amafle  des  richeffes  immenfes ,  par 
une  léfine  qui  le  fefait  vivre  moins  que 
frugalement.  Le  principal  remède  qu'il  pre- 
nait ,  pendant  tout  le  tems  de  fon  infirmi- 
té ,  c'était  de  toucher  par  intervales  un 
gros  fac  d'écus  ,  qu'il  avait  caché  fous  fon 
chevet. 

Sur  le  point  de  mourir,  fe  fentant  hors 
d'état  de  conferver  quelque  efpérance  de 
vie ,  il  dit  à  la  perfone  qui  le  foignait  de- 
puis deux  ans ,  (  car  tant  qu'il  put  fe  paf- 
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fer  de  domeftique  &  fe  fervir  lui-même  > 
il  n'en  eut  jamais  à  fes  gages  )  qu'il  vou- 
lait la  récompenfer  de  fes  foins.  Il  tira 
alors  de  fon  fac  quatre  louis ,  qu'il  lui 
remit  ,  en  l'exhortant  à  ne  pas  l'oublier. 
L,a  perfone  furprife  d'une  fi  modique  fome, 
lui  demanda  fi  c'était  une  gratification  , 
en  atendant  le  paiement  de  fes  fervices. 
Non  ,  morbleu  ,  non  ,  reprit  le  Moribond  ,* 
cela  eft  bien  fufifant  pour  l'un  &  pour 
l'autre  :  cette  fome  me  parait  raifonable 
pour  le  tems  que  vous  m'avez  fervi. 

La  perfone  fi  bien  réeompenfée  lui  fit 
toutes  les  remonftrances  les  plus  juftes 
qu'elle  put  imaginer  :  il  fe  forma  entre 
elle  &  le  malade  une  conteftation  aflez 
vive  >  fans  que  Cof refort  fut  fe  réfoudre 
à  lâcher  un  liard  de  plus.  Enfin  après 
bien  des  railbns ,  il  eft  étonant ,  lui  dit-il  , 
que  quatre  louis  ne  puiflent  pas  vous  fatis- 
faire  :  mais  j'aime  mieux  vous  doner  quel* 
que  chofe  au  delà  de  ce  qui  convient ,  & 
vous  favoir  content  î  tenez  ,  voilà  encox 
un  petit  écu. 

Après 
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Apres  ce  généreux  éfort  ,  trop  violenc 
fans  doute  pour  fon  caractère  ,  l'Avare  fe 
fentit  extrêmement  afaiblir  :  il  expira  quel- 
ques heures  après. 

CONTE     V- 

*  T7  Mile  fréquentait  depuis  longcems  la 
"^  belle  Olimene  :  il  avait  comencé  par 
quelques  vifites  de  bienféance  ;  d'abord  , 
il  allait  la  voir  rarement  ;  à  la  fin  ,  il 
devint  aiïîdu-  Il  avait  de  l'efprit  £<  du 
bon  fens  :  Célimene  était  du  même  carac- 
tère :  ils  aimaient  tous  les  deux  la  vertu. 
L'amitié  les  lia  bientôt  :  ils  fe  con- 
fiaient leurs  fecrets  ;  ils  fe  confeillaienc 
mutuèlement  dans  leurs  afaires  ,  ils  fe  pro- 
metaient  de  n'avoir  jamais  d'autre  fenti- 
ment  l'un  pour  l'autre.  Peut  être  fe  le 
perfuadaient-ils  :  mais  Emile  fentit  enfin 
qu'il  devenait  plus  que  l'ami  de  Celimene. 

*  Jai  lu  ,  ou  entendu  faire  ce  Conte  :  de  quel- 
que part  que  je  le  tiéne  ,  peut-être  n'ai-je  pas  mal 
t'aie  de  le  mètre  par  écrit  5  mais  je  ne  veux  point 
me  l'aproptier. 

B  b 


J94  G  O  N  T  B  s 

Sans  doute  qu'elle  ne  fe  défiait  pas  de 
lui  ;  puifque ,  paraifTant  affurée  de  fa  bone 
foi ,  elle  ne  prenait  aucune  de  ces  précau- 
tions y  pour  lefquelles  la  pudeur  du  beau 
fexe  eft  fi  fcrupuleufe  ,  fur  tout  lorfqu'elle 
s'impatiente  intérieurement  de  ce  qu'on  ne 
lui  fait  aucune  violence.  La  vertu  redouble 
ordinairement  ces  atentions  ,  lorfqu'elle 
craient  le  plus  de  vieillir  .*  c'eft  un  jeu 
chez  les  femmes  ;  quelques-unes  ont  peut- 
être  leurs  defleins  ;  mais  ce  font  des  fe- 
crets  pour  nous  :  ne  foïons  point  indif- 
crets  s   laiflbns-les   veiller   à  leurs  intérêts. 

Emile  remarquait  ,  avee  une  entière 
liberté  ,  les  charmes  de  Celimene  ;  il  fen- 
tit ,  malgré  lui ,  fon  cœur  en  foupirer.  Il 
demanda  enfin  à  fon  amie  à  quoi  elle  le 
deftinait  ?  A  être  mon  Ami ,  lui  répondit 
Celimene  :  il  y  a  afîez  longtems  que  je 
vous  en  done  des  marques.  Pourquoi  me 
faire  une  pareille  queftion  ,  lorfque  je  vous 
confie  mes  fecrets  >  mes  afaires  ,  que  je 
confulte  ?   &c. 

Mais,  aimable  Celimeni,  lui  dit  Emile, 
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je  comance  à.  être  peu  fatisfait  du  titre  de 
votre  amie  ;  je  Éens  que  mon  cœur  en 
demande  un  autre.  Le  premier  n'eft  point 
pour  un  home  qui  peut  vous  voir  Couvent; 
il  faudrait  un  fang-froid  que  je  n'ai  point' 
&  qui  même  ne  refifterait  pas  longtems. 
Le  moïen  d'être  toujours  infenfible  !  Je 
croïais  que  cela  fe  pouvait  ;  je  ne  m'aper- 
cevais pas  que  j'e'tais  dupe  de  mon  erreur. 
Quand  vous  parliez  ,  je  m'ocupais  à  vous 
regarder  ,  je  ne  vous  e'coutais  pas  :  j'étais 
furpris  que  vous  m'acufaffiez  quelquefois 
d'inatention  ;  vous  aviez  raifon .  je  ne 
m'apercevais  pas  que  j'étais  apliqué  à  vous 
confiderer-  Ne  femblait-il  pas  que  vous  vou- 
liez me  diftraire  encor  plus  ,  en  paraifTant 
me  rapeler  à  moi-même  ?  Vous  feGez  pré- 
cife'ment  tout  ce  qu'il  falait  pour  m'enivrer: 
vous  tachiez  de  me  faire  parler  bon  fens , 
Si  vous  me  regardiez  fixe'ment  avec  ces 
beaux  yeux  ,  qui  portent  le  trouble  dans 
l'ame  :  vous  vouliez  me  faire  entendre  rai- 
fon ,  &  vous  me  parliez  de  ce  fon  de  voix 
pénétrant  ,  qui  fait  bientôt  déraifoner. 
Quoi ,  Celimene  I   Aviez-vous  de  moi  une 
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fi  mauvaife  idée  ,  que  de  croire  mon  ame 
à  l'épreuve  de  pareilles  ataques  ?  Me  louë- 
riez-vous  d'être  infenfible  à  des  atraics  11 
réducteurs  ?  Hélas  »  Je  celle  d'être  votre 
ami  ;  fai-je  fi  je  l'ai  été  ?  Si  vous  me 
blâmez  de  ce  changement  ,  aimable  Celi- 
mene  !  Ordonez-moi  de  vous  fuir  ;  il  n'eft 
plus  d'autre  remède  :  mais  avant  de  me 
condaner  ,  faites  le  même  eflai  fur  tout 
autre ,  cherchez-vous  un  fécond  ami  :  vous 
avouerez  bientôt  que  mon  cœur  a  cède  à 
fon  penchant  ,  que  mes  fentimens  pour 
vous  n'ont  rien  que  de   naturel. 

Celïmene  fentit  la  vérité  de  ce  que  lui 
difa;t  Emile  :  avait-elle  taché  de  l'amener 
à  ce  point-là  ?  les  femmes  de  bone  foi 
répondront  à  cette  queflion.  Savait-elle 
par  expériance  qu'il  difait  vrai  ?  Je  n'en 
fai  rien  :  cependant  elle  regarda  fon  ami 
d'un  air  complaifant,  Se  ne  lui  répondit 
que  par  un  fouris  gracieux.  Mais  cherchât- 
elle  un  ami  de  fang-foid  ,  pour  fuccéder 
à  Emile  ?  Il  ne  fit  que  changer  de  nom  : 
il  voulait  devenir  amant,  ou  s'éloigner  pour 
toujours,  &  Celïmene  le  retint. 
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CONTE    V  h 

T  N  bon  Home  ,  apèlé  Geronte,  vieux 
^-^  Célibataire  ,  avait  de  grandes  richeffes 
&  des  emplois  be're'ditaires  dans  fa  famille- 
Etant  tombé  dangéreufement  malade  ,  des 
héritiers  avides  vinrent  bientôt  lui  rendre 
la  mort  éfraïante  &  le  preffer  de  mourir. 
N'aïant  auprès  de  lui  perfone  en  qui  la 
force  du  fang  balançât  l'avidité  de  l'intérêt  % 
il  ne  lui  fut  pas  pofïible  d'expirer  tranqui- 
lement. 

Un  de  fes  Neveux  vint  le  matin,  lui 
dire  :  mon  Oncle  1  II  faudra  mètre  ordre 
à  vos  afaires  :  les  Médecins  vous  ont  con- 
dané  ;  il  convient  que  vous  faflfiez  votre 
teftament.  Vous  favez  qui  vous  devez  faire 
héritier  :  (i  vous  mouriez  plutôt  encor  que 
vous  ne  croïez  ,  fans  avoir  tefté,  vous oca- 
fionériez  des  difcutions ,  des  procès  :  vou- 
lez-vous que   j'aille   apèler  le  Notaire  ? 

Un  autre  Parent  vint  le  foir ,  lui  dire  : 
vous   êtes    très-mal  ,  mon  Coufin  <   Je   ne 
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crois  pas  que  vous  paffiez  la  nuic  :  il  eft 
tems  que  vous  penfiez  à  votre  confience  : 
voulez-vous  que  j*aille  quérir  le  Prêtre  » 
pour  vous  faire  la  récomandation  del'ame? 
Si  nous  diférons  ,  je  crains  bien  que  nous 
n'y  foïons  plus  à  tems. 

Le  malheureux  Geronte  ne  votait  per- 
fone  autour  de  fon  lit ,  qui  pleurât  le  dan- 
ger où  il  fe  trouvait  &  qui  lui  infpirâc 
encor  quelque  efpérance  de  vie.  Tous  ceux 
qui  venaient  le  voir ,  lui  rapèlaient  les  fer- 
vices  qu'ils  lui  avaient  rendus  ;  ils  lui  de- 
mandaient des  récompenfes.  Il  avait  beau 
dire  à  tout  le  monde  >  qu'il  ne  fe  fentaic 
pas  affez  mal  ,  pour  s'empreffer  à  faire 
certaines  cérémonies  ,  qui  anoncent  l'apro- 
che  du  tre'pas  &  mètent  les  pieds  fur  la 
fofle  :  on  s'éforçait  de  lui  prouver  qu'il 
était  moribond. 

Chacun  voulait  s'aflurer  une  part  à  fa 
fucceflion.  Peut-être  demain  ,  lui  difait-on, 
vous  ne  ferez  plus  à  tems  à  penfer  à  nous  : 
votre  héritier  fera  maitre  de  vos  biens  ; 
votre  bone  volonté  ne  nous  fufira  pas  > 
pour  en  obtenir  ce  que  vous  nous  prome- 
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tez  :  hatez-vous  de  nous  l'afTurer  vous- 
même. 

Enfin  on  lui  repéta  fi  fouvent  &  fi  po- 
fitivement  qu'il  allait  mourir  ,  qu'à  la  fin 
il  le  crût  :  fon  efprit ,  qui  n'avait  jamais 
été  bien  folide  ,  en  fut  tèlement  frapé  , 
que  fon  mal  empirant  prodigieufement,  il 
fut  bientôt  réduit  à  l'extrémité. 

Four  comble  de  fraieur  ,  on  lui  anonça 
un  de  ces  Homes  de  mauvais  augare ,  qui 
ce  veulent  pas  nous  laifTer  fortir  du  monde, 
corne  nous  y  fomes  entrés  :  ils  craignent 
que  nous  ne  mourions  trop  paifiblement, 
li  nous  n'avons  devant  l'imagination  mille 
fantômes  ,  qui  nous  font  fentir  que  nous 
allons  changer  de  fort.  On  vint,  fort  gra- 
vement ,  ordoner  à  fon  ame  de  déguerpir  , 
qu'elle  avait  été  allez  longtems  dans  ce 
monde  ,  pour  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs- 

L'afTurance  avec  laquèle  on  lui  parlait, 
lui  en  impofa  .*  il  prit  le  parti  d'obéir  & 
il  mourut.  Son  dernier  foupir  fut  le  lignai 
du  pillage. 
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CONTE     VIL 

L  y  a  des  critiques  qui  cenfurent  un 
Ouvrage  d'efprit ,  même  avant  de  l'avoir 
lu  ;  parce  qu'un  fot  d'importance  leur  a 
doné  le  ton  :  ils  ofent  avouer  qu'ils  con- 
danent  ce  qu'ils  ne  conaiffent  pas.  D'au- 
tres trouvent  mauvais  tout  Ecrivain  au- 
deflbus  de  nos  grands  Maitres  ;  il  n'eft 
pour  eux  qu'une  valeur  ,  un  ordre  de 
beautés  :  toute  médiocrité  eft  nulle  ;  on 
eft  Cotin  y  fi  l'on  ne  peut  être  Boileau,  J'ai 
vu  des  exemples  de  ces  deux  jugemens  ; 
voici  le  trait- 

Je  demandais ,  il  y  a  quelques  jours  à 
Taupe,  ce  qu'il  penfait  de  certain  Ouvrage 
nouveau  ,  que  j'avais  en  main  ,  &  qui  a 
été  admiré  ,  même  de  Tes  énemis.  11  eft 
très-mauvais ,  me  repondit-il.  • . .  très-mau- 
vais J  . .  .  •  Oui  ,  ce  n'eft  pas  un  livre  qui 
mérite  d'être  lu  ;  il  n'y  a  que  des  chimè- 
res ,  des  rêveries  ,  l'Auteur  eft  un  parfait 
vifionaire  :  ce  font  tout  au  plus  des  foti- 
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fes  bien  dîtes....  Mais  l*avez-vous  bien 
examiné  ?  Taupe  »  Etes  vous  en  érac  d'en 
juger  ?  . . . .  Non  ,  mais  Grosfat  Ta  con- 
dané. ...  Je  vous  entends  ,  vous  ne  voïez 
que  par  fes  yeux  :  c'eft  fort  bien,  Taupe! 
votre  jugement  fait  votre  éloge  1  Vous 
n'avez  pas  lu  cet  Ouvrage  >  &  vous  le 
condanez  ,  vous  le  décriez  ?  Après  une 
pareille  reponfe  ,  je  lève  les  épaules  &  je 
me  tais. 

Et  vous,  dis- je  à  certain  important 
que  penfez-vous  de  telle  brochure  ?  Que 
c'eft  pitoyable,  une  mifére  ,  une  rapfodie  , 
peu  de  chofe  enfin..  ..  mais  ,  Mr.  Impor- 
tant ,  qu*y  trouvez-vous  de  fi  pitoyable  ? 
Je  ne  fai  ;  mais  depuis  que  j'ai  lu  un 
nouveau  livre  ,  Ouvrage  fublime  ,  le  chef 
d'oeuvre  de  l'efprir  8c  du  bon  fens  ,  tout 
autre  écrit  me  parait  rapfodie  ....  Cepen- 
dant il  y  a  quelque  tems  ne  condaniez- 
vous  pas  aulïi  cette  excélente  pièce  ? .  . .  . 
Il  eft  vrai  ;  mais  alors  je  ne  l'avais  pas 
encor  lue  î  outre  cela  ,  tout  le  monde 
l'aplaudit  maintenant,  &  je  dois  Taplaudie- 

avec    eux Hà  !    Je   comprends,  Mr, 

Ce 
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Important  !  Vous  voulez  faire  le  fingé 
dans  le  temple  du  goût  :  vous  D*avez  ni 
aflèz  d'efprit  ,  ni  afTez  de  bon  fens  ,  pour 
trouver  bon  ce  qui  eft  bon  ,  &  meilleur 
ce  qui  eft  meilleur  :  vous  faites  corne 
Taupe,  vous  avez  un  jugement  aveugle  5 
2e  plaifir  de  critiquer  vous  ote  le  tems 
d'examiner. 
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JE  joins  ici  un  recueil  dont  les  fujets  font 
djeç  analogues  à  ceux  des  Lunètes  de  vé- 
rité ij  de  la,  Bibltotéque  Naturèle ,  pour  pou- 
voir être  placées  à  propos  à  la  fuite  de  cet 
deux  fiEiions  ;  j'ai  même  travaillé  une  parût 
des  Lunètes  fur  l'idée  de  la  première  Pièce 
en  vers  ,  faite  il  y  A  quelques  anêes  ,  fans 
prévoir  ce  fcond  projet.  Je  penfe  qu'on  ne 
faurait  propofer  les  moralités  fous  trop  de  dif- 
férentes formes  ;  toutes  ne  plaifent  point  aux 
mêmes  LeSîeurs  :  la  diverfité  des  goûts ,  caufe 
diverfes  raifons  de  préférance  ;  il  m'efl  doux 
d'efpérer  que  celle  qui  paraîtra  plus  agréable 
à  un  LeEieur,  fera  celle  qui  lui  fera  quelque 
impreffion  :  fi  je  trouve  ce  coté  fenfible  d» 
cœur  d'un  feul ,  je  fuis  au  comble  de  ma  fa* 
tisfaSîion,  On  voit  aifement  que  c*eft  à  la, 
franchife  ,  à  la  bone  foi ,  à  l'humanité ,  que 
je   voudrais  concilier   l'amour    de   tous    mes 
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fcmblables.  Je  confulte  mon  ame ,  pour  choifir 
tous  les  fujets    de  mes  Ouvrages  5  &  je  me 

croirais  heureux ,  fi  le  Public  s'en  apercevait 
ajjei  ,  four  dire  de  moi  ,  fâ*  j'augurerais 
bien  de  celui  qui  le  dirait ,  à  la  lefiure  de 
de  ces  petites  productions  , 

Son  cœur  eft  le  flambeau  dont  fon  Efprit  s'éclaire» 
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PARTI  DÉSESPÉRÉ- 

JON,    ce  n'eft  plus  parmi   les 
{      perfides  Mortels  , 
j_  Qu'on  peut    trouver   la  vérité 
i»      naïve  ; 

La  fraude  &  l'impofture   ont  détruit   Tes 
autels  i 

Et  la  défiance  atentive 
A  beau  tenir  les  yeux  ouvers , 
EUe  nous  voit  faos-ceiTe  au  bord  de  quelque 
abîme» 
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Où  chercher  des  vercus  ?    Dans    ce  fejout 

pervers  > 
La  vérité  déplaît ,  la  franchife  eft  un  crime  ; 
L'ambition  de  fon  foufle  empefté  , 
De  tous  les  cœurs  chaffe  l'humanité, 
L'éclat  des  dignités  &  l'apas  des  richefles» 
Sont  déformais  les  Dieux  de  la  Société» 
Et  l'ordre,  qu'aux  humains  la  nature  a  dicté, 

Cède  à  leurs  voix  enchantérefles. 
Hà  i  Fotons  pour  toujours  ces  homes  dan- 
gereux ( 
Leur  comerce  n'eft  plus  qu'une  infâme  ha- 
bitude , 

De  trahifon  ,   d'ingratitude  , 
Des  vices  les  plus  odieux. 
Ce  n'eft  plus  que  chez  vous  que  l'on  peut 
êcre  heureux , 

Bois  fortunés  |  Paifible  folitudeî 

Dans  vos  défertsafreux  je  cherche  déformais, 

La  vérité  ,  l'inocence  ôc  la  paix. 

Les  animaux  fincéres  &  tranquiles, 

Ne  m'imputeront  pas  des  vices  ,  des  forfaits  S 

Ils  ne  me  nuiront  point  ,  ne  pouvant  m'êtrc 

utiles , 
Et  verront  ma  vertu,  fans  en  noircir  les  traits» 
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Si  je  puis  leur  doner  quelques  fecours  propices 
De  la  reconaiffance  ils  fuivront  les  atraits  ; 
On  en  vit  quelquefois  rendie  de  grands  fer- 
vices  , 

Pour  les  moindres  bienfaits. 
Chez  eux  ,  Tunique  bien ,  qui  prolonge  ma 
vie  , 

Ne  fera  point  par  la  fraude  envahi. 
Je  ne  goûterai  pas  la  douceur  infinie  , 
Dont  toujours  l'amitié  parait  être  fuivie  ; 
Mais  aufTi  leurs  fermens  ne  m'auront  pas  trahi. 
On  ne  le  vit  jamais ,  par  defaudes  promefïès, 
Nous  témoigner  une  fincérité  , 
Dont  leur  cœur  n'eft  point  afeélé  \ 
Toujours  leurs  tendres  carefles 
Sont  l'organe  afluré  de  la   naïveté. 
S'il  en  eft  quelquefois  dont  la  férocité  , 
Par  un  cruel  inftinft,  s'éforce  de  me  nuire  i 

Ils  ne  fauront  pas  me  féduire 
Par  un  difcours  flateur,  avec  art  aprèté  ; 

La  bienveillance  ou  Teftime 
Ne  me  déguifant  pas  leurs  chemins  tortueux  ; 
Je  craindrai  d'autant   mieux  d'en   être   la 

victime  , 
Qu'ils  ne  cacheront  pas  leurs  defTeins  per- 
nicieux » 
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Ce  fut  ainfi  que ,  fenfible  à  l'outrage  ; 
Que  les  humains  font  à  la  vérité, 
Cleon  ,  déplorant  le  ravage, 
Du  faux  nom  de  civilité  , 

Renonça  pour  toujours  à  la  Société  , 

Et  préféra  les  mœurs  de  l'animal  fauvage 
Aux  mœurs  de  l'home  policé  : 
Mais  ce  projet  eft-il  fenfé  ? 

C1eft  aux  cœurs  à  fentir  il  Cleon  était  fage. 

B  AJAZE  T, 

o  u 

LES  CAPRICES  DE  LA  FORTUNE* 
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Ortels  heureux  ,  que  la  fortune 
Trop  conftament  comble  de  fes  faveurs  ! 
Tandis  que  fur  vos  pas  elle  feme  des  fleurs  , 
Craignez  de  rencontrer  fous  leurs  charmes 
flateurs  , 

Quelque  difgrace  peu  comune. 
Bien  fouvent  un  bonheur,  dont  jamais  les 
revers  , 

N'ont  pu  troubler  le  cours  rapide  , 

Par 
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far  quelque  fia  tragique  étone  l'univers  5 

Et  c'eft  ècrè  plus  que  ftupide , 
De  s'endormir  au  fein  de  la  profpèrité. 
Bajazet  ,    enivré    par    fa    félicité  » 
S'élève  fièrement  au  plus  haut  de  la  roue; 
Il  croit   avoir  fixé    fon   inftabilité  : 
Mais  de  fa  foie  erreur  la  Fortune  fe  joue  ; 

Tout-à-coup  Bajazet  échoue  , 

Dans  l'infamie  il  eft  précipité* 
De  cités  en  cités  on  promène  la  cage  , 
Où  Ta  fait  enfermer  le  cruel  Tamerlan  ; 
Et  je  le  vois  nourri  dans  ce  dur  efclavage , 
Corne  un  vil  animal ,  des  reftes  du  tiran. 
Ce  Héros  couroné  des  mains  de  la  victoire  , 
Qui  conquit  des  Etats ,  qui  fubjuga  des  Rois  % 
A  reçu  d'un  Berger  les  plus  honteufes  loix  , 

Un  feul  jour  vit  flétrir  fa  gloire. 
C'eft  ainfi  ,  par  des  traits  d'éternèle  mémoire  $ 
Que  le  fort  nous  inftruit  de  fa  légèreté  : 
Lorfqu'il  jète  fur  nous  un  regard  trop  propice , 

Défions-nous    de  fa  malignité  ; 
Peut-être  ce  bonheur  n'eft  que  le  frontifpice  » 

De  la  dernière  adverfité. 
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STANCES     IRREGULIERES 

AUX    RICHES. 

SUR 
LA  CHARITE1  ET  LA  BIENFAISANCE, 


O 


Vous  que  la  Profperité 
Soutient  au  fein  de  l'opulence  ! 
Vous  que  le  fort,  malgré  fon  inconftance  , 
Nourrit  dans  le  crédit  &   la  félicité  ! 
Ivres  de  vos  grandeurs  ,  enflés  de  vanité  , 

D'une  inhumaine  indiférence, 
Vei'rez-vous  donc  toujours  vos  frères  abatus, 

Sous  la  douloureufe  indigence  ? 
Pouvez-vous ,  d'un  œil  fec ,  les  voir  malades , 

nuds  , 
Craindre  ,  héfiter  ,  rougir  ,    dans  leur  fort 

déplorable  , 
D'implorer  près  de  vous  les  faveurs  de  Plutus  , 
Et  prier  ,  en  tremblant ,  qu'une  main  fécou- 
rable  , 

Ouvre  pQur  eux  fes  tréfors  fuperflus  ? 
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Pourquoi  font  tous  ces  biens  que  le  deftin 

vous  done  ? 
Eft-ce  pour  vos  plaifirs  ,   vos  caprices,  vos 

goûts  ? 
En  vous  les  prodiguant ,  la  providence  or- 
done 

Qu'ils  vous  foient  comuns  avec  tous  ; 
Ils  font  à  l'indigent  avant  que  d'être   à  vous. 
C'eft  un  dépôt  facré  ,  deftiné  pour  l'aumône , 
Dont  les  riches  ne  font  que  les  difpenfateurs; 
Et  s'il  leur  eft  permis  d'ufer  de  l'opulence  , 
De  fe  doner  des  aifes ,  des  douceurs  ; 
Ce  n'eft  jamais  qu'en  recompenfe 
De  leur  active  charité  , 
De  leur  exactitude  &  leur  fidélité, 
A  chercher  ,  fecourir  ck  foigner  l'indigence. 

Votre  premier  devoir  ,  Riches  »  Eft  d'être 

humains. 
Le  Pauvre  exte'nué  partout  vous  tend  les 

mains  ; 
A  vos  yeux  ,  fur  vos  pas ,  la  famine  cruèle 
Les  dévore ,   &  la  mort  eft  moins  afreufe 

qu'elle. 
Que  jamais  l'indigent  ne  nous  aproche  envain  : 

Dd  ij 
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Que  jamais  à  vos  yeux  ,  l'indigence  re'èle  , 
Ne  cache  l'Home  :  un  barbare  dédain  , 

Plongerait  dans  fon  coeur  le  poignard  affadi q. 

Ces  Pauvres,  que  le  fort  immole  à  fon  ca- 
price , 

Sont  des  Homes  encor ,  mais  Homes  mal- 
heureux : 

Qu'importe  qu'il  les  aime  ,  ou  bien  qu'il  les 
haïffe  ? 

Ils  font  nés  corne  vous ,    &  vous  mourrez 
corne  eux. 

Ils  foufrent  j  vous  pouvez  par  un  regard  pro- 
pice , 

Dans  l'inftant ,  fans  éfort ,  diflîper  leur  fuplice. 

ConaifiTez  votre  e'gal  :  aimez  l'humapite'» 

Marquez   par    des    bienfaits  vos   heureufes 
journées  : 

Vous  n'avez ,  fans  cela ,  vertu  ,  ni  probite\ 

Sentez  encor ,  dans  la  profpérité  » 
La  pitié  naturéle  à  des  âmes  bien  nées  , 

Au  feul  afpecl  de  l'home  infortuné  : 
Courez  ,  empreifez-vous  ;  déjà  fon  coeur  faué 
Sucombe  au  défefpoir  5  déjà  la  voix  du  crime 

Tente  3  féduit  fon  efprit  concerné. 
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Arrêtez ,  s'il  fe  peut ,  fur  les  bords  de  l'abîme , 
Le  malheureux  mortel  que  le  fort  obftiné , 
Veut  voir  par  l'indigence  inftament  lutine'. 

Cherchez  cet  indigent  que  la  mifére  oprimet 
De'chu  de  Ton  bonheur  ,  gémiiïant ,  confiné 
Dans  un  réduit  obfcur,  déplorable  viftime, 
D'une  honte  cruèle  à  tout  home  bien  né. 
Volez;  ce  malheureux  n'eft-il  pas  votre  frère» 
Découvrez  fa  retraite,  &  pré  venez  fes  vœux. 

Penfe2  ,    Mortels  !   Que    c'eft  peu  d'être 

heureux  , 
Si  l'on  ne  Cait  jouir  du  doux  plaifir  d'en  faire. 
ï.a  première  grandeur  eft  d'être  généreux. 
Quand  l'amour  de  la  gloire  orne  le  caractère. 
Sans  en  êtreatendri,  voit-on  les  malheureux? 

Sentez  quel  eft  le  prix  de  vos  foins  fructueux  s 
Voïez  ceux  que  vos  foins  viénent  de  rendre 

heureux, 

Vous  apeler  leur  ange  tuteraire  , 
Adorer  vos  bontés ,  vous  dévouer  leur  cceuf  » 
Baifer  ces   tendres  mains   qui   firent   leu* 

bonheur, 
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Et  malgré  leur  infufifance , 
Vous  ofrir  le   tribut  flateur 
D'une  pure  reconaifïance. 

Hé  !  Qu'importe ,  après  tout  ?  La  folide  vert* 

N'afpire  qu'à  bien  faire. 
Rélever  un  Mortel  par  le  fort  abatu  , 
Eft  le  devoir  de  l'Home.  Eft-il  quelque  fa- 

laire  , 
Plus  doux  que  le  plaifir  de  foulager  un  frère  ? 
Et  pour  un  home  infpiré  par  Thoneur, 
Le  prix  de  fes  bienfaits  n*eft-il  pas  dans  foo 
cœur  ? 

LES 

PETITS    DIEUX    ALTERE'S. 
ALLEGORIE. 
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Es  ardeurs  de  la  canicule  , 

Furent  un  jour  Ruiffeaux  ôc  Fontaines  taris  t 

Petits  Dieux  auffirot ,  par  la  foif  qui  les  brûle , 

Rempliflent  Prés  ôc  Champs  de  plaintes  &  de 

cris. 

Où  recourir  dans  ce  uifte  ravage  ? 
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Qui  les  foulagera  dans  ce  befoin  afreux  ? 

Il  n'eft  dans  tout  le  voifînage  , 
Pas  une  goûte  d'eau  ,     chez  petits  Dieux 
com'eux. 

D'abord  ,  par  une  fièvre  ardente  , 
Ils  errent  çà  &  là  corne  chiens  enragés  : 
Plus  malheureux  encor  que  la  mort  bien- 

faifante 
Ne  puifle  mètre  fin  à  leurs  jours  aflîge's  f 
Grand  Jupiter,  maître  de  l'Empirée  { 
Aïez  pitié  des  aquatiques  Dieux; 
Faites  pleuvoir  fur  la  gent  altérée, 
Et  que  l'eau  coule  encor  dans  leur  féjour 
fangeux  J 

Mais  ,  dit  une  Naïade  à  la  troupe  éplorée  , 

N'avons-nous  pas  affez  près  de  ces  lieux  , 
Le  Fleuve  dont  nos  eaux  alaient  groffir  la 

fource  ? 
Courons-y  :  de  Procris  onques  le  Chien  brûlant 

N'en  faurait  tarir  le  torrent. 
Faut-il  dans  nos  befoins  ,  chercher  d'autre 

reflource  , 
Nous  qui  le  groffiffons  quand  nous  fomss 
heureux  ? 
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Il  eft  jufte  ;  hâtons-nous  ,  dirent  ces  rriaf-r 
heureux. 

P'abord  Dieux  altérés  précipitant  îéur  courfe  » 

Efpérent  tout  du  Fleuve  &  volent  à  fa  fource  : 

Lebefoin  les  anime  &  l'efpoir  les  foutient. 

Bref,  dans  pea  les  voilà  près  du  fejour  lim- 
pide* 

A  Tafpeél  du  Dieu  tout  humide  , 

Leur  cœur  a  treffailii  ;  jà  la  joie  y  revient  ; 

L'eau  ,  qui  rapidement  fort  de  l'urne  qu'il 
tient  , 

Semble  déjà  couler  dans  leur  Palais  aride. 

Sitôt  venus  ,   du  chaud    qui   les   fait  tant 
foufrir  > 

Et  de  la  foif  qui  furcrait  leurfuplice  , 
Ils  font  une  peinture  à  rochers  atendrir  , 
Et  qui  fans  doute  eût  dû  rendre  le  Dieu  pro* 
pice  ; 

Si  que  ne  faurais  avenir 
A  repéter  leur  difcours  énergique  ; 
Point  ne  faurais  leurs  termes  découvrir  \ 
Point  imiter  le  ton  ,  le  gcfte  patetique  , 
Dont  le  Dieu  de  ces  eaux  fut  par  eux  imploré. 
Indigence  &  douleur  ont  la  bouche  éloquente; 

Pouf 
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four  com'elles  parler  ,  faut  en  être  infpiré. 

Ains  croiriez  vous  i'éfet  inefpéré 
D'une  harangue  fi  touchante  ? 

Loin  d'ici,  die  le  Dieu  d'une  voixme'naçante  j 
Dieux  chécifs  ,   troupe  infeéfce  Ôc   de  fange 

puante  ! 
Allez  dans  vos  bourbiers  foufrir  &  depe'rir. 

Sans-doute  parce  fléau  terrible  > 
De  quelque  grand   forfait  Jupin  veut  vous 

punir. 
Fuïez  ,  maraus ,  coquins  \  Doit-on  être  fen- 

fible  , 
Au  fort  de  petits  Dieux ,  vils ,  méchans  came 

vous  ! 
Allez  ;  &  que  Jupin ,  s'il  veut ,  vous  defake're  : 
Si  vous  avez  excité  fa  colère  , 
tachez  de  calmer  fon  courroux. 
Ouf!  ...-Quelle  puanteur  jufques  au  cceuE 

m'afe&e  ! 
Sortez  ,  portez  ailleurs  ce  fpeélacle  hideux. 

Ne  venez  pas  de  vos  pieds  tout  bourbeux, 
De  vos  vilaines  mains ,  de  votre  haleine  in- 

feéte, 
Troubler  mes  eaux ,  falir  mon  Palais  de  enflai. 

E  e 
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Bon  ou  mauvais ,  votre  fort  m'eft  égal.' 
Retirez-vous ,  canaille  odieufe  &  fufpe&e  J 
Votre  importunité  vous  tournerait  à  mal. 

Pourquoi  nous  méprifer ,  dit  la  troupe  timide  3 
I^oin  de  nous  acorder  le  fecours  de  vos  eaux? 
N'êres-vous  pas  cruel  d'infulter  à  nos  maux  ? 
L'ingratitude,  ô  ciel  {  L'injuftice  fordide  » 
Dites-nous ,  vous  fur  qui  la  fortune  préfide  \ 
Sans  le  tribut  de  nos  faibles  Ruiffeaux  , 
Votre  cours,    grand  Seigneur  ,  ferait-il  fî 
rapide  ? 

Un  tel  reproche  augmenta  la  fierté 
De  ce  Dieu  qui  dans  l'abondance, 
Fefait  nargue  à  l'adverfité  ; 
Et  le  cœur  tout  navré  de  tant  de  dureté  , 
La  troupe  fut  ailleurs  chercher  de  l'affiftance* 

Onques  ne  vis  où  fleurit  l'opulence  , 
Sous  même  toit ,  régner  l'humanité. 


m 
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L  E 

DOUBLE    LAURIER 

AUX  ENFANS  DES  HEROS  GUERRIERS. 

JAdis  fac  entre  Mars  ôc  le  doéfce  Apollon  , 
Fait  un  acord  au  pied  du  facré  Mont , 
Et  par  traité  conclu  leur  gloire  réunie.. 

Les  nourrirons  du  Dieu  de  l'harmonie» 
Célébrèrent  dès-lors  les  exploits  éclatans  , 
Et  leurs  cbanfons  inmortèles, 
Sous  des  images  fidèles  , 
Ont    confacré   les  noms   des  fameux  con- 

querans. 
A  leur  tour  des  guerriers  ont  fu  *  dans  tous 

les  tems, 

Faire  leur  cour  aux  doétes  Fées , 

A  leurs  pieds   plufieurs  fois  dépofer  leurs 
trophées , 

Et  fe  repofant  dans  leurs  bras  , 
Exciter  leur  chafte  délire  , 
Ou  fe  délaiïer  fur  la  lire 
De  l'art  pénible  des  combats* 
Auffi  le  frère  de  Bellone , 

Ee  ij 
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Et  le  favant  fils  de  Latone  , 

Onr  toujours  leurs  cheveux  ceints  des  mêmes 
lauriers  ; 

Et,  l'on  a  feint  qu'une  inmortèle , 
Que  Jupiter  tira  de  fa  cervèie  , 

P.  éfidait  elle  feîile  aux  arts  6c  aux  Guerriers. 

Vous ,  qui ,  nés  pour  la  gloire  ,  au  maître 

de  la  guerre  , 
Vouez  ,    dès  le  berceau  ,  des  jours  encor 

douteux  J 
Votre  bras ,  faible  encor  pour  lancer  le  to= 

nerre  , 
Contre  les  e'nemis  d'un  Prince  glorieux  , 

Doit  vous  orner  de  lauriers  plus  paifibles. 
Enfans  de  Mars,  nourrifloqs  d'Apollon» 
A    leurs  leçons  également  fenfibles , 
Tachez  de  cultiver  leur  antique  union. 

En  atendant  qu'un  jour  le  Dieu  terrible, 
Remète  entre  vos  mains  fes  redoutables  traits, 
Couronez-vous  le  frqnt  des  lauriers  toujours 
frais , 

Qui  font  le  prix  des  fentes  merveilles. 
Les  Mofes  à  leur  tour  ,  fécondant  vos  eflais  , 
Vont  vous  combler  de  leurs  bieafais  s 
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Et  leur  tendrefle  uo  jour  ,  vous  confacranc 
leurs  veilles  , 

Eternisera  vos  hauts  faits. 

■^>       -«       MB       ««       — »       «^       *—       ^»      *«?       «^     ^JC    ^~       ~^~       "^       "^  W  '"•' 

L    E 

MARIAGE   PRÉCOCE- 

EPITALAME. 

QUe  vois-je  «  Quels  objets  !  Quelle  écla- 
,  tante  fête  1 
Eft-ce  toi ,  cher  Ami  {  Conduit  par  les  plaiîirs  9 
Qui  voulant  de  Philis  t'affurer  la  défaite  , 
Au  temple  de  Venus  vont  combler  tes  defirs  ? 
Envain  l'himen  jaloux  en  pouffe  des  foupirs  ; 
Cupidoo  vous  conduit ,   fous  des  rians  auf- 

pices  , 
Jufqu'au  pied  de  l'autel  où  s'immolent  vos 

cœurs , 
Et  lui-même  acomplit  vos  tendres  facrifîces. 
Le  feu  brille  ;  les  jeux  fement  l'autel  de  fleurs; 
Les  grâces  &  les  ris  chantent  des  airs  propices  ; 
Le  miftére  fe  forme  &  l'encens  confumé  > 
Couvre  de  fe:  vapeurs  le  bûcher  a  lamé. 
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Ainfi ,  perfide  Amour  !  Tes  coupables  ca« 

prices  , 
Abufent  du  pouvoir  que  tu  reçus  des  Dieux; 
Le  feul  vice  te  plait  ;  &  les  cœurs  vertueux, 
Ne  fauraient  éviter  tes  feux  ille'gitimes  [ 

Mais    hélas   !    Où  m'emporte   un  foupçon 

odieux  ? 
Tu  gardais  à  l'himen  ces  illuftres  victimes  ; 
Et  bientôt  imploré  pour  confacrer  leurs  nœuds 
Je  le  vois  refferrer  cette  union  naifTante. 

Cher  ami ,  dans  fon  temple ,  aux  pieds  de  fes 

autels  , 
Pour  t'unir  à  jamais  à  l'objet  qui  t'enchante  , 
Tu  vieos  de  prononcer  des  fermens folemnels. 
Ton  époufe  confond  l'envieufe  malice. 
Epris  de  fes  atrais,   fenfible  à  fes  vertus , 
En  dépit  d'un  ufage  enfant  de  l'avarice  , 
Tu  viens  de  l'époufer,  fans  confulter  Plutus. 

A  ces  traits ,  de  l'Amour  je  conais  la  puiffance, 
Qui ,  pour  nourrir  vos  feux  jufqu'au  bord 

du  tombeau  , 
Done  à  l'himen  fon  arc  ,  &  lui  prend  fon 

flambeau. 
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Par  vos  foins  aflidus,  la  paix  &  la  confiance  , 
Conferve2  cet  Enfant ,  autour  de  vos  plaifirs. 
"tant  que  d'un  doux  lien  la  concorde  vous  lie, 
L'amour  répand  des  fleurs  fur  vos  tendres 

loiïîrs  , 
Et  les  enfans  ailés  agitant  les  zéphirs  » 
Folâtrent  fur  l'autel  où  l'himen  facrifie. 

Mais  fi  quelque  Démon  foufle  jamais  fur  vous 
Lepoifon  des  ennuis,  oudesfoupçons  jaloux; 
Et  que  l'amour  chafTé  par  un  fecret  divorce, 
Vers  le  fejour  des  Dieux  repréne  enfin  l'effor  , 
Au(C-tot  languiffant  fans  chaleur  &  fans  force, 
Infenfible  au  plaifir ,  le  pauvre  himen  s'endort. 

A  chérir  vos  liens ,  Epoux  1  Tout  vous  convie: 
La  Parque  Se  les  plaifirs  vous  filent  d'heureux 

jours. 
Cent  luftres  écoulés  d'une  fi  douce  vie  , 
Puiffiez-vous  voir  encor  renaître  vos  amours  » 
Puifle  de  petits  fils  une  troupe  choifie  , 
Rempliflfant  de  vos  cœurs   les  plus  tendres 

fouhaits  , 
Chez  la  poftérité  ,  par  vos  amours  grofîie  , 
Tranfmetre  vos  vertus  ,  vos  noms  &  vos  at- 
traits i 
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L   E 

PORTRAIT  DES  VEUVES- 

ELEGIE     PASTORALE. 

DE  fon  éclat  vermeil  la  diligente  aurore  , 
Colorait  les  Coteaux  ,  les  Prés  &  les 
Dé  fers  ; 
L'Univers  du  néant  fembîait  fortir  encore  ; 
Mille  jeunes  oifeaux,  élevés  dans  les  airs , 
EÛTaïaient  de  nouveaux  concers  ; 
On  voïait  déjà    les  Naïades  , 
Folâtrer  autour  de  leurs  eaux  ; 
Pan  ,  du  fon  vif  de  fes  pipeaux, 
Avait  éveillé  les  Driades; 
Déjà  les  timides  Troupeaux  , 
S'avançaient  bêlant  dans  les  plaines  , 
Et  le  tendre  Berger,   enflant  fes  chalumatix  , 
Cherchait  des  yeux  l'objet  qui  lui  donait  des 
chaînes. 

Dans  ces  momens  où  tout  femble  fe  réjouir 
De  voir  renaître  la  nature  , 

Iris 
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Iris  de  fa  trifte  avanture  , 
Aux  bords  du  Lac  Léman  ,   ne  ceffait  de 

gémir. 
Tircis  était  l'objet  de  fa  première  flame  ; 
A  peine  deux  faifons  venaient  de  les  unir  , 
Lorfque  la  more  coupant  une  fi  douce  trame, 

Changea  leurs  Mirtes  en  Ciprès  : 
Tircis  mourut  ;  Iris  abandonant  fon  orne  , 
Aux  plus  vives  douleurs ,  de  fes  triftes  regrets, 
Entretenait  ainfi  les  Echos  indiferets. 

Il  n'eft  donc  plus  !  O  ciel  !  «...  C'en  eft  fait 
pour  toujours  ! 

La  Parque  de  fa  faulx  mortèle 
D'une  fi  belle  vie  a  donc  tranché  le  cours, 
Et  mon  bonheur  naifTant  doit  finir  avec  elle 
Hà  !  Ne  devais-tu  pas ,  Mort  féroce  Se  cruèle  { 
D'un  Berger  fi  parfait  refpecter  les  beaux 
jours  ? 
Toujours  tendre  ,  toujours  fidèle  , 
Tircis  pofledait  mille  apas  ; 
De  notre  flame  mutuèle 
Le  bonheur  naiffait  fous  nos  pas. 
Ceft  ici  chaque  jour  qu'il  cherchait  à  me 
plaire  ; 

F  f 
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ïl  careflaît  mon  Chien,  &  d'une  main  légère, 

Entrelaffair    des  fleurs  ,    pour    orner   mes 

Agneaux  ; 
Ici,  fous  ces  tilleuls ,  fur  cette  herbe  fleurie, 
Il  fefaic  favourer  à  mon  ame  ravie 
Des  plailirs  toujours  plus  nouveaux. 

Mais  il  eft  mort hélas  »  Deftin  inpf- 

toïable  J  . .  .  . 

A  ce  Berger  incomparable  > 
Vous  qu'il  a  tant  aimés,  Moutons  donez  des 
pleurs  ; 

Pleurez-le ,  belle  Flore  ; 
Changez,  brillantes  fleurs , 
L'éclat  qui  vous  décore 
En  de  pales  couleurs. 

De  mon  efprit  inconfolable  > 
Rien  ne  peut  efacer  ta  perte  irréparable , 
Mon  cher  Tircis  !  Ta  foflè  a  renfermé  mon 
cœur; 

Et  de  l'Amour  aucun  charme  flateur  , 
Pour  le  Berger  le  plus  aimable  : 
Ne  me  fera  jamais  choifir  de  nouveaux  nœuds. 
Oui ,  c'en  eft  fait ....  hélas  !  Ton  fouvenir 
m'acable 
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Je  cède  à  vos  tranfports  ,  regrets  trop  dou- 
loureux 1 
Mort  l  O  Mort  !  Vient  finir  mon  e'tat  déplo- 
rable ; 

Acours,  frape mais  quoi  \  Ta  fureur 

inplacable  , 

N'en  voulait  qu'à  Tircis  ? 
Je  préviendrai  tes  coups ,  Déeffe  inexorable  ! 
Je  hais  des  jours  à  mon  Berger  ravis. 

Oui  ,  je  vous  quite  ,  Agneaux  autrefois  (î 
che'ris  ! 

Que  le  Ciel  favorable 
Vous  préferve  des  Loups  ]  Parmi  ces  Pre's 
fleuris  , 

Vous  n'irez  plus  fous  ma  houlète  , 
Au  fon  de  ma  mufète  , 
Vous  ne  bondirez  plus. 
Rubans ,  guirlandes  ,  fleurs  ,  agrémens  fu- 

perflus , 
Dont ,  pour  plaire  à  Tircis ,  j'avais  orne'  ma 

tête  , 
Je  vous  livre  au  Le'man  ;  errez  au  gre'  de 
l'eau  : 

Pour  toujours  je  vous  abandone  , 

Ff  ij 
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Chien  ,  houlète ,  Troupeau  ! 
Tircis  n'eft  plus  ;  que  rien  ne  vous  étone  \ 
Je  le  fu>s  au  trépas  ;  cette  onde  eft  mon  tom- 
beau. 

Après  ces  mots ,  Iris  inconfolable  , 

D'an  pas  précipité  s'aproche  du  Léman  ; 

Oui ,  dit-elle ,  ce  Lac  va  finir  mon  tourment  ; 

Je  ne  faurais  furvivre  au  malheur  qui  ro'acable. 

Auffitot  elle  avance  ôc  veut  entrer  dansl'eau  5 

Met  un  pied,  fait  un  pas,  s'arrête,  marche 
encore  , 

Après  un  fécond  pas  s'arrête  de  nouveau  , 

Et  bientôt  dans  fon  cœur  fent  la  fraïeur  éclore  ; 

Elle  en  fait  un  troifiéme ,  ôc  cédant  à  l'éfroi  , 
Son  pied  chancelé  &  le  genou  lui  plie  : 

Lors  tournant  fur  fes  pas  ,  bon ,  dit-elle  « 
pourquoi 

ïrais-je  me  noïer  ?  Ceft  bien  une  folie  \ 

Le  tems  emportera  ma  douleur  avec  foi. 

Mourir  pour  un  Berger ,  • .  » .  la  ridicule  en- 
vie » 

Il  en  refte  encor  mille ,  5c  je  o'ai  qu'une  vie» 
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FABLE     h 

L'ELEPHANT. 

UN  Eléphant  voïait  dans  la  profpérité  , 
S'écouler  fes  jeunes  anées  ; 
L'abondance  &  la  liberté  , 
Lui  filaient  d'heureufes  journées; 
Pour  lui  d'herbes  de  tout  coté  , 
La  terre  femblait  être  ornée  ; 
Il  croïait  que  l'adverfité 
Ne  troublerait  jamais  cette  félicité  ; 
Et  fans  penfer  au  piège  ,  où  déjà  culbuté  , 
Maint  Eléphant  avait  changé  de  deftinée  , 
Il  alait  dans  les  bois  promener  fa  fierté- 
Mais  fon  bonheur  était  com'une  fleur  d'Eté  % 

Qui  le  jour  même  qu'elle  efl:  née  , 
Par  l'ardeur  du  Soleil  fur  fa  tige  eft  fanée  : 
Car  tout-à-coup,  tandis  qu'il  était  enchante' s 
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De  fon  étoile  fortunée , 
Sous  fes  pieds  une  trape  ,  à  ce  fait  deftinée  t 
S'ouvrit ,  &  dans  la  fofle  il  fut  précipité. 

Lorfque  le  fort  nous  rit ,  prévoïons  fes  ca- 
prices .* 

Un  énemi  puiflfantf  un  concurrant  adroit, 

Dans  leur  malignité  ,  forgent  des  artifices. 

L'Home  le  plus  heureux  n'eft  pas  celui  qui 
voit 

Que  la  profperité  le  courone  fans  cefiTe; 

Mais  c'eft  celui  qui  peut  en  modérer  l'ivreflè  » 
Et  par  le  fage  fouvenir , 

De  ceux  qu'abandona  la  fortune  traitrefTe  , 

Prévoit ,  dans  le  bonheur ,  les  malheurs  à 
venir. 
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FABLE     IL 

LE     CORBEAU. 

LA  Nature  à  chacun  départit  fon  talent, 
Et  ce  n'eft  qu'avec  lui  que  l'on  parvient 
à  plaire  : 

C'eft  faire  on  pas  très-inprudent, 
Que  de  vouloir  tenter  au-delà  de  fa  fphére  ; 
Et  toujours  le  Public  ,   peu  complaifant , 
flncére  , 

Paie  d'un  fouverain  mépris, 
Tout  Auteur  aflez  téméraire  , 
Pour  ofer  l'ennuïer  de  fes  fades  écrits. 

Un  orgueilleux  Corbeau  >  de  grotefque  ftruc- 

ture  , 
Petit  fils  »  ce  dit-on,  Se  digne  fuccelfeur 
De  celui  dont  on  lit  la  funefte  avanture , 
Du  fromage  eferoqué  ,   chez  Jean  le  beau 

conteur  , 
Caché  dans  le  donjon  d'une  vieille  roafure  , 
A  l'abri  de  tout  fpectateur  , 
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Penfa  que  de  fou  chant ,  fans  cadence  S$ 

méfure  , 
Il  alait  raffembler  maint  &  maint  auditeur. 
Ou  plutôt  i  maint  admirateur. 

Ils  feront  bien  furpris ,   je  jure  , 
Difait-il  qu'un  Corbeau  ,  qui  félon  fa  nature 

Ne  doit  a  voir  qu'un  gofier  plein  d'aigreur, 
Dirige  fes  accens  avec  tant  de  douceur. 
Tout  auûitot  ,    du  fond  de  fa  rude  embou- 
chure , 
De  durs  croaflemens ,  poufles  avec  vigueur  , 
Des  bois  voifins  raflemblent  maint  rieur  î 
Nul  n*aplaudit,&  tous  d'un  ton  moqueur, 
Bernent  l'Oifeau  reclus  en  fecrète  pofture. 
Maure  Corbeau  pourtant  en  tire  un  bon  au- 
gure , 
Et  pour  lui  le  critique  eft  un  aprobateur* 

Auflkot  nouvèle  clameur  ; 
Nouveau  croaflement  fans  faute  lui  procure 
Nouveau  mépris ,  pour  lui  nouvel  honeur« 

Enfin  croïant  fa  gloire  fure  , 
Et  voulant  en  cueillir  la  fleur  ; 
L'Oifeau  boufi  d'orgueil  parait  fur  la  hauteurs 

Meffieurs  1 
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Meffieurs  !  C'eft  moi ,  dit-il ,  fortez  d'erreur; 
C'eft  moi  Corbeau  ,  dont  la  voix  pure, 
Les  doux  accens  flatent  le  cœur, 
Charmeot  l'oreille  ;  oui ,  c'eft  moi ,  je  l'apure... 

A  quoi  bon  vous  montrer  ?  Lui  repond  un 

Railleur, 
Nous  l'avons   bien  compris   à  votre  voix  9 

Seigneur  ! 
N'empluïez  pour  cela  ni  ferment ,  ni  parjure  » 

A  l'ouvrage  on  conait  l'Auteur. 

FABLE   IIL 

MON      APOLOGUE. 

UN  jeune  ambitieux  eut  jadis  la  manie 
De  vouloir ,  malgré  tout  ,  pafTer  pour: 
inmortel  : 

D'abord  il  ne  fe  crut  pas  tel  s 
Mais  fon  faible  génie, 
Par  maint  vœu  ridicule  exigeait  que  le  Cie! 
Aprouvât  ce  projet  bizarre  &  criminel. 
Tant  il  le  defira  >  que  la  raifon  banie  , 
Fit  place  dans  fa  tèce  à  la  plus  foie  erreur  : 
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Il  fe  crût  exaucé  de  la  troupe  inmortèle  , 

Et  déjà  mille  autels  drefles  à  fon  honeur , 

vinrent  fe  peindre  en  fa  cervèle. 
A  nourrir  fa  folie  il  devint  fi  fidèle  , 
Qu'il  fe  dit  hautement  iffu  du  f ang  des  Dieux  r 

Fait  pour  jamais  ne  cefler  d'être. 
Ce  fot  égarement  vint  tèlement  à  craitre  , 
Qu'il  fe  crût  à  la  fin  inmortel  tout  com'eux  : 
11  fut >  en  le  difant  ,  fe  convaincre  lui-même. 

Sa  folie  en  devint  extrême  : 
ïl  ne  parla  dès-lors  que  langage  divin  : 

Il  fut ,  dit-on  ,  jufques  au  Sanctuaire , 
Parler  confidament  au  Maître  du  deftin  ; 

Il  fut  même  affez  téméraire  » 
Pour  vouloir  imiter  fes  fublimes  accens. 
On  prétend  que  le  Dieu  riait  de  fa  folie , 

Et  ne  crût  pas  fa  grandeur  avilie  , 
Pour  avoir  écouté  fes  acords  inpuiffans  * 

Mais  les  Mortels,  moins  complaifans  , 
L'en  blâmèrent  beaucoup  ;  ils  voulurent  dé- 
truire 
La  ridicule  erreur  dont  il  était  féduit. 
Tant  de  Cenfeurs  aigrirent  fon  délire  ; 
De  leurs  avis  voici  quel  fut  le  fruit. 
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Toujours  plus  prévenu  fur  fa  noble  origine , 

Se  croïanc  fait  pour  l'inmortalité  , 
Il  voulut  que  Phœbus  de  fa  bouche  divine, 
Avouât  aux  Humains  fa  haute  dignité  , 

Et  convainquit  leur  incrédulité. 
»,  Si  je  fuis  condané  ,  difait-il,  j'abandone 

„  Le  doux  efpoir  qui  flate  mon  efprit  ; 
,,  Mais  com'aux  inmortels,  je  prétends  qu'on 

,,  me  done  , 
„  Le  tribut  de  l'encens ,  G  je  Dieu  vous  le  dit'.  „ 

L'on  fut  incontinent  en  confulter  l'Oracle. 
Mais  par  malheur,  à  ce  fpe&acle  , 
Le  Dieu  touché  fe  fentit  atendrir  : 

»  Te  crois  que  fon  erreur  lui  trouble  la  cervèie  ; 

„  De  fon  ambition  il  faudra  le  guérir , 

,i  Dit-il,  &  qu'auffitot  notre  bouche  inmor- 

■    i>  tèle  , 

„  Lui  dife  par  pitié  qu'il  eft  fait  pour  mourir. ,» 

Telle  fut  fa  reponfe  ;  &  ne  fais  quel  ufage 
Notre  infenfé  fît  de  l'avis  divin  : 

Mais  un  pareil  aveu  devait  le  rendre  fage  : 
Je  crois  très-fort  qu'il  le  devint. 
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Dans  cet  ambitieux  trouvez-vous  mon  image, 

Et  celle  des  Auteurs ,  dont  le  faible  langage 

Eft  le  fruit  infenfé  de  la-  prévention  ? 

Vous  tous ,  qui  préfidez  au  haut  de  l'Hélicon  '. 
Lorfque  d'Auteur  j'ai  pris  le  perfonage, 

L'amour  propre  aurait  il  égaré  ma  raifon  ? 

Enfans  du  Dieu  du  goût  !  O  vous  qui  dans 
fon  temple  , 

Avez  fu ,  dès-longtems ,  mériter  des  autels  ! 
Du  Dieu  Phosbus  daignez  fuivre  l'exemple  : 

Si  l'orgueil  me  fouftrait  au  nombre  des  Mor- 
tels , 

Daignez  par  vos  avis  découvrir  ma  folie' 
Envain  ma  Mufe  maintefois , 
Par  la  critique  eft  avilie , 

De  la  prévention  elle  a  fubi  les  loix. 

Ceft  de  vous  qu'elle  veut  favoir  fa  deftinée  2 

Peut-être  à  vos  confeils  5  [  bien  loin  de  s'ea 
fâcher  ,   ] 

Docile  ,  quoique  concernée, 

Elle  fauta  rougir ,  fe  taire  &  fe  cacher. 

F  I  N. 
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